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LES LETTRES PEJ^SANES . 

V 
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Uien n'a plu davantage dans 
fjiic d’y trouver, sans y penser, une espèce de roman. 
On en voit le coniincncemcnt, le progrès, la fin : les 
divers personnages sont placés dans une chaîne qui 
les lie. A inesurc qu'ils font un plus long séjour etK> 
Europe, les mœurs de cette partie du monde pren- 
nent dans leur tète un air moins merveilleux et moins 
bizarre; et ils sont plus ou moins frappés de ce bi- 
zarre et de ce merveilleux, suivant la différence de 
leurs caractères. D’iiu autre côté, le désordre croit 
dans le sérail d'Asie à proportion de la longueur de 
rabsenced'Usbek, e’est-à-dirc à mesure que la fureur 
augmente, et que l’ainonr diminue. 

D’ailleurs ces sortes de romans réussissent ordi- 


* Les Lettres Persanes Rirent iluunt^es au public en 1721 ; mais 
ce.-< nfHexions ne parurent qu’en 1754- Montesquien les pla^a au> 
devant d’un supplément contenant ouze lettres nouvcllps, et 
quelques rhan(;ements que nous avons en soin d'indiquer dan'i 
le cours de notre édition. 
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i QrEI.QI’KS l{ÉFIÆXIONS 
naireiiu'iU, |)arccque l’oti rt-iid coiiiptc .oi-iiH-iiu; de 
sa situation actuelle; ce qui fuit plus sentir les pas- 
sions que tous les récits (pi'on en pourroit faire. Et 
c'est une des causes du succès de quelcpics ouvra(;es 
< cliarinants qui ont paru do|inis les Lettres l'crsanes. 

Enfin, dans les romans ordinaires, les dijpessions 
ne peuvent être |)ei'inises que lorstpi’elles forinenl 
elles-inêinesun nouveau roman. On n’y sauroit mêler 
de raisonnements, pareeque, aucuns des personnajjes 
ii’v ayant été assemblés pour raisonner, cela clioque- 
Voil le dessein et la nature de rouvr.q;c. Mais, dans 
la forme de lettres, où les acteurs ne sont pas choi- 
sis, et où les sujets qu’on traite ne sont flépendanls 
d'aucun dessein ou d'aucun plan déjà formé, raiitcur 
s’est donné l'avantaye de pouvoir jointlre de la plii- 
9o.sopliie, de la politique et de la murale à un roman, 
et de lier le tout par une chaîne secréte et en quelque 
façon inconnue. 

Les Lettres l^ersanes eurent d'abortl un débit si 
prodijpenx , que les libraires mirent tout eu iisajje 
pour en avoir des suites. Ils alloient tirer par la 
manche tous ceux qu’ils rencontroient : « Monsieur, 
« disoient-ils , faite.s-moi des Lettres Persenes. u 

Mais ce que je viens de dire suffit pour faire voir 
qu’elles ne sont susceptibles d’aucune suite, encore 
moins d'aucun niélaiijje avec des lettres écrites d’une 
autre main, quelque ingénieuses quelles puissent 
être. 

Il V a quelques traits que bien des (jens ont trouvés 
bien hardis; mais ils sont priés de faire attention à la 
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sril u:s LETTRES PERSANES. 

iiiUiiro de eet ouvrage. Les Persans qui doivent v 
jouer nn si grand rôle se trouvoient toiit-à-cou|) 
lransj)laiités en Europe, c'est-à-dire dans un autre 
univers. Il y avoit un temps où il falloit nécessaire- 
ment les re[)résenter pleins d’ignorance et de préju- 
gés: on n’étoit attentif qu’à faire voir la génération 
et le progrès de leurs idées. Leurs preinière.s pensées 
dévoient être singtdières ; il senibloit qu’on n’avoit 
l ieu à faire qu’à leur donner l’espèce de singularité 
qui peut compatir avec de l’esprit; on ii’avoit à pein- 
dre ipie le sentiment qu’ils avoient eu à eliaqiie chose 
qui leur avoit paru e.vtraordinaire. Itien loin qu'on 
pensât à intéresser qui'lqiie principe de notre reli- 
gion, on ne se soiipconnoit pas même d’imprudence. 
Ces traits se trouvent toujours liés avec le sentiment 
de surprise et d’étonnement, et point avec l’idée 
d’examen, et encore moins avec celle de critiipie. En 
jiarlant de notre religion, ces Persans ne dévoient 
|ias paroître plus instruits que lorsqu’ils parloienl de 
nos coutumes et de nos usages; et, s’ils trouvent quel- 
<|uefois nos dogmes singtdiers, cette singularité est 
toujours marquée au coin de la parfaite ignorance 
des liaisons qu’il y a entre ces dogmes et nos antres 
vérités. 

On fuit cette justilication |)ar amour pour ces gran- 
des vérités, indépendamment du respect pour le 
genre Immain, que l’on n'a certainement pas \onln 
frapper par l’endroit le plus tendre. On prie donc le 
lecteur île ne pas cesser un moment de regarder les 
traits dont jé parle comme des effets de la surprise 



6 QUELQUES RÉFLEXIONS, etc. 

de gens qui dévoient en avoir, ou eoiiime des para- 
doxes faits par des hommes qui n'étoient pas même 
en état d'en faire. H est prié de faire attention que 
tout l’agrément eonsistoit dans le contraste éternel 
entre les choses réelles et la manière singulière , naïve 
ou bizarre, dont elles étoient aperçues. Certainement 
la nature et le dessein des Lettres Persanes sont si à 
découvert, qu'elles ne tromperont jamais que ceux 
qui voudront se tromper eux-mêmes. 
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LETTRES 


PEBSANES. 


Je ne fais point ici depître dédicatoire , et je 
ne demande point de protection pour ce livre : 
on le lira, s’il est bon; et, s’il est mauvais, je ne 
me soucie pas qu’on le lise ' . 

' Ce livre, toujourü pi(|uanl, par la variété dcH tons pour le lec- 
teur qui cherche ramu^oment, attache souvent, par rimportanre 
(les oI)jel8, le lecteur qui veut s'instruire. Déjà l'auteur s'essaie aux 
iiiaticTus de politique et de législation, et plusieurs de ces lettres 
sont de petits traités sur la population, le commerce, les lois cri~ 
niiuelles, le droit publie: on voit (ju'il jette en avant-des idées 
(]U*il doit dé\’elopper ailleurs, et <|ui sont comme les pierres d’at- 
tente d’un édiKce. La familiarité epistolaire met naturellement en 
jeu sou talent pour la plaisanterie, qu’il manioit aussi bien que le 
r.Tisonnemcnt. L'ironie est dans ses mains une arme qu’il fait servir 
à tout, même contre l'inquisition; et alors elle est ass<‘Z amère 
pour tenir lien d’indignation. Il peint i grands traits les mœurs 
serviles des états despotiques, et cette jalousie parûcalière aux ha- 
remsd’Orient, toujours humiliante et forcenée, soit dans le maître, 
(|ui veut être aimé comme on veut être obéi ; soit dans les femmes 
esclaves, qui sc disputent un homme, et non pas un amant. lisait 
intéresser et loucher dans l'histoire des TroÿlodylrSf et cet intérêt 
n’est pas celui d’aveuturcs romanesques: c’en est un plus rare, 
plus original, et plus difficile à prixluire, celui qui liait de la pein* 
turc dos vertus sociales mises en aelion, et nous en fait sentir le 
charme et le besoin. (L. H.) 



H LETTRES 

J’ai détaché ces premières lettres pour essayer 
le goût du public : j’en ai un grand nombre d’au- 
tres dans mon poilel'euille , que je pourrai lui 
donner dans la suite ' . 

Mais c’est à condition que je ne serai pas coûnu ; 
car, si l’on vient à savoir mon nom , dès ce moment 
je me tais. Je connois une femme qui marche 
assez bien , mais qui boite dès qu’on la regarde. 
C’est assez des défauts de l’ouvrage, sans que je 
présente encore à la critique ceu.\ de ma personne. 
Si l'on savoit qui je suis, ou diroit: Son livre jure 
avec son caractère ; il devroit employer son temps 
à quelque chose de mieux; cela n’est pas digne 
^d’un homme grave. IjCS critiques ne manquent ja- 
mais ces sortes de réflexions, parciîqu'on les peut 
faire sans essayer beaucoup son esprit. 

Les Persans qui écrivent ici étoient logés avec 
moi; nous passions notre vie ensemble. Comme 
ils me regardoient comme un homme d’un autre 
monde, ils ne me cachoient rien. En effet, des 
gens transplantés de si loin ne pouvoient plus 
avoir de secrets. Ils me (-ouiiuuniquoient la plu- 
part de leurs lettres; je les copiai. J’en surpris 
même quelques unes, dont ils se seroient bien 
gardés de me faire confidence, tant elles étoient 


' Montesquieu donna depuis, dans le sujtpléincnt dont nous 
avons déjà parle, les lettres qu’on retrouvera ci-après sous les 
n** XV, XXII, LXXVII, XCII, CXIi, CXXV, CXLÏV, CXLV, 
GLVII, CLVIII et CLX. 
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FEUSANES. (, 

uiorlifianti’s pour la vaiiiti; et la jalousie pca'sane. 

.lent’ fais donc que l’office de traducteur: toute 
lua peine a été de mettre rouvra{;e à nos moeurs, 
.l’ai soulajjé le lecteur du langage asiatique autant 
que je l’ai pu, et l’ai sauvé dune infinité d'expres- 
•sions sublimes <pii l’auroient ennuyé' jusque dans 
les nues. 

Mais ce ii’cst pas tout ce ipie j’ai fait pour lui. 
.l ai retrauebé les loujjs complimonts, dont les 
Orientaux ne .sont pas moins prodijpies que nous; 
et j’ai passé un nombre infini de ces minuties (pii 
ont tant de peine à .soutenir le grand jour, et qui 
doivent toujours mourir entre deux amis. 

Si la plupart de ceux qui nous ont donné des 
recueils de lettres avoient fait de même, ils au- 
roient vu leur ouvrage s’évanouir. 

Il y a une cliose (pii m’a souvent (’toiiné; c'est 
de voir ces Fersans quelquefois aussi instruits (pie 
moi-même des nueurs et des manièri’s de la na- 
tion, jusqu’e^ en connoître les plus fines circon- 
stances, et à rcmar(|uer di;s eboscs ipii, je suis 
sûr, ont échappé à bien des Allemands qui ont 
voy.agi’ en France. .l’attribue cela au long .si’jour 
(|u’ils y ont fait: sans compter qu’il est plus facile 
à un Asiatique de s’instruire des mreurs des Fran- 
çois dans un an, tpi’il ne l’est à un Fi'ançois de 

’ Los Filifeurs mmlcmoâ, croyant voir ici une faute d’impres- 
sion, ont remplace ce mtit par envoyé, mal{»ré l'autorité tle toutes 
Ic.s éditions puhliét-jt dit vivant de l’autour. 
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s inslruii’t; tk‘s nui^ui's dc’s Asiatiqiu’> dans (|iiatr<'; 
parc't'tjue les nas se livrent untant que les antres 
se cuinmnniquent peu. 

I/usajje a permis à tout tradiietenr, et iiiêini' au 
pins barbare eommentaleiir, d'orner la tète de sa 
version ou de sa (jlose du paiièj{yri(|ue de l oriiji- 
nal, et d’en relever l’utilité, le mérite et l’excel- 
lence. .le ne l’ai point fait: on en devinera facile- 
ment les raisons. Une des incilleui’cs o-st <pie ce 
seroit une chose très enniiyense, placée dans un 
lieu déjà très ennuyeux de liii-méine. je veux dire 
une préface. 


LETTRE I. 

tISREK X SOS .\MI HtlST.VS. 

* ISP A 11 A N. 

Nous n’avons séjourné qu’un jour à Com. Loi-s- 
qne nous eftmi's fait nos dévotions stir le tombeau 
de la vierge ' qui a mis au monde douze propliéte.s, 
nous nous remîmes eu eliemin ; et hier, vingl-eiii- 
quicme jour de notre départ d ls|)alian, nous arri- 
vâmes à 'l’anris. 

Ifica et moi sommes peut-é;tre les premiers par- 


' Fatinic, filic de Malinmei. 
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PEUSANES. Il 

mi les Persans que l'envie de savoir ail lait sortir 
de leur pays, et qui aient renoncé aux doneeiirs 
d’une vie tranquille pour aller elierelier laborieu- 
sement la sajjesse. 

Nous sommes nés dans nii royaume florissant; 
mais nous n’avons pas cru que ses bornes fussent 
celles de nos connoissances , et que la lumière 
orientale dût seule nous éclairer. 

Mande-moi ce que l’on dit de notre voyajje; 
ne me flatte point: je ne compte pas sur un {;rand 
nombre d’approbateiii'S. Adressi' ta lettre à Er/.e- 
ron, où je séjournerai quei(|iie temps. Adieu, mon 
cher Rustaii. Sois assuré qu’en quelque lieu du 
monde où je sois, tu tts un ami fidèle. 

DcT»uri6,lp i 5 lip In iuiip de tSaphar 1711. 

’ Les Persans comptent le temps par années lunaires, qu’ils dî 4 l 
visent eu douze lunes ou mois, savoir: — i** Maharram, mois sa- 
cré, pendant lequel ils s'abstiennent de toute hostilité pour vaquer 
aux travaux de l'afpiculture et aux soins du bétail ; — a* Saphar, 
mois de guerre ; — 3 " Rebiab premier, et Hebiab second , mois 
où la caropaguc reverdit ; — 5 * Geinmadi premier, et G” Gemmadi 
second, mois de la gelée ; — 7® Regeb, mois de jeûne;-— fi^Cliali- 
ban, mois de la dispersion : eVst à celte époque que les Arabes se 
séparent pour aller chercher les pâturages ; — 9* Rhauiazan, mois 
lamil : c’est un temp.s de jeûne et de continence pour tous les ma- 
h«)inétans; — lo** Chalval, mois de raccouplcment des chameaux; 
— 1 1* Zilcadé, second mois sacré;— la" enfin Zilhagé, mois du 
dépait pour le pèlerinage. 

lU divisent encore l’anuée en quatre saisons, dans l'ordre sui- 
vant: LVfé, le premier printemps, l’hiver, et le second printemps 
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L KIT UE II. 

II.SHKK AU l'IlKMIKK EUNUQUE NOlIl. 

A SUN .SÉitAIL n’i SP.t II A N. 

Tu CS le jjiirtlicu fiilclc des jiliis belles femmes 
de Peree; je t ni eoiifié ce (|ue j'avois dans le 
monde de plus cher: tu tiens eu tes mains les 
ciels de ces portes fatales (|ui ne s’ouvrent que 
pour moi. Tandis ijne tu veilles sur ce dépôt 
précieux de mou cfciir, il se repose et jouit d'iiiie 
sécurité entière. Tu fais la jjardc dans le silence 
de la nuit comme dans le tumulte du jour. Tes 
%>iiis iufatijjables soiiliemient la veilii loi-si|u’elle 
cbaucelle. Si les femmes que tu ;;ardes voiiloienl 
soi'tii' de leur devoir, tu leur en ferois perdre 
respé'rance. 'l’ii es le fléau du vice et la colonne de 
la Hdéliti’. 

'l'u leur cominandes et leur obéis, ’l’u exécutes 
a\ ••uj;léuieul toutes leurs volouté-s, et leur fais exi’-- 
cuter de même les lois du sérail; tu trouves de la 
qloire à leur rendre les services les plus vils; tu te 
soumets avec respect et avec crainte à leiiisi ordres 
lé'([ilimes; tu les sers comme I esclave de leurs 
esclaves. Mais, |>ar tm retour il’einpii-e, tu com- 
mandes en niuitre comme moi-méme, (juand tu 
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«T.'iins le relâfhcinenl des lois de In piuleiii' et de 
la modestie. 

Souvieiis-toi toujours du u(';aut d’où je t’ai fail 
sortir, lorsque tu étois le dernier de mes esclaves, 
pour te mettre eu «;ette place et te confier les 
délices de mou caMii’; tiens-toi dans un profond 
abaissenient au|H'ès de celles (|ui partaient mou 
amour; mais l'ais-lenr en même temps sentir leur 
extrême dé'pemlauee. Proeure-leur tous les plai- 
sirs qui peuvent être iuuoeents; trompe leurs iu- 
quiétudes; amu.se-les par la musique, les danses, 
les boissons délicieuses; persTiadc-leur désassem- 
bler souvent. Si elles veideut aller à la campajpie, 
tu peux les v mener; mais lais faire maiu-bas.se 
sur tous les liommes (jui se présenteront devant 
elles. I£xbort(>les à la propreté, qui est l'imafjede 
la netteté de l ame : parle-leur quelquefois de moi. 
.le voudrois les revoir dans ee lieu ebarmant 
(|u’elles embellissent. Adieu. 

De Tauris, le i8(!e la lune tle Suplinr^ i^ii. 

LETTRE III. 

ZACtll A U SUE K. 

,t T A i: K l s. 

Nous avons ordonné au chef des eunuques de 
nous mener à la campapni' ; il te dira qu’aucun ae- 
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cidoiit UC nous est arrivé. Quand il fallut traverser 
la rivière ettpiitler nos litières, nous nous mîmes, 
selon la coutume, dans des boites: deux esclaves 
nous |x>rtèrcnt sur leurs épaules, et nous écliap 
pânies à tous les rej>artls. 

Comment auéois-je pu vivre, clierCsbek, dans 
ton sérail d’Ispalian; élans ces lieux qui, me rap- 
pelant sans cesse mes plaisirs passes, irritoieiit 
tous les jejurs nies désirs avec une nouvelle vio- 
lence? ,1’errois el’appartcmeuts en appartements, 
te cherchant toujours, et ne te trouvant jamais, 
mais rencontrant par-tout un crue;! souvenir de ma 
félicité pa.ssée“ Tauteit je me veiyoiseui eelieei oi'i, 
pour la première fois ele ma vie, je te reçus dans 
mes bras; tantôt dans celui où tu dt'-eidas cette 
fameuse (piercllc entre tes feinmi»s. Chacune de 
Housse pn-temloit supérieure aux autres en beauté: 
nous nous présentâmes ilevant toi, après avoir 
épiiis(‘ tout ce que l’imajpiiatioii peut fournir de 
parures et d’ornements: tu vis avec plaisii’ les 
miracles de notre art; lu admiras jusqu où nous 
avoit ('inportécs l’ardeur de te plaire. Mais tu fis 
bientôt céder ces charmes empruntés à des qraces 
plus naturelli»; tu détruisis tout notre ouvraqc: 
il fallut nous dépouiller de ces ornements qui 
t’étoient devenus incommodes; il fallut paroître 

' Uritur infelix Didoy tota<jue va^otur 
Urbe fiirvns: qualis'conjecta cerva sagittn... 

(Æd^îJ., IV, 69.) 
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à ta VIH' clans la simplicité de la nature, .le comptai 
pour rien la pudeur; je ne pensai qu'A ma {[loire. 
Heureux Tsbek ! que de eliarmes furent étalés .à 
les yeux! Nous te vîmes loiifj-temps errer d en- 
eliaiitements en enehantemeuts: ton ame incer- 
taine deiiH'ura lonq-temps sans scî fixer ; eliacpce 
('race nouvelle te demandoit un tribut ; nous filmes 
en un moment toutes couvertes de tes baisers; 
tu portas tes curieux re{;ards dans les lieux les 
plus secrets; tu nous fis passeur en un instant dans 
mille situations différentes ; toujours de nou- 
veaux cominaiidements, et une obéis.sa#ce toti- 
joiirs nouvelle, .le te l’avoue, Usbek, une passion 
encore plus vive que l’ambition me fit soubailer 
de te plaire, .le me vis insensiblement devenir la 
maitres.se de Ion cuiiir; lu me pris, tu me quittas; 
tu revins à moi, et je sus te retenir: le triomphe 
fut tout pour moi, et le désespoir poigj^mcs 
rivales. 11 nous sembla cpie nous fussions seuls 
dans le monde: tout ce cpii nous entourort ne 
fut plus di(;ne de nous occuper. Plfit an ciel cpie 
mcîs rivales eussent eu le eoura{jc de rester tei- 
moiiisde toutes les marepusi d'amour cjue je rc^çiis 
de toi ! Si elles avoieiit bien vu mes transports , 
elles auroient .senti la différence c|u il y a de mon 
.■rniour au leur; elles auroient vu que, si elles 
pouvoient disputer avec moi de charmes, elles 
ne pouvoient pas disputer de sensibilité... Mais 
où suis-je? ffù m emmène ce vain récit? C'est 
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un mallK'iir de n etre point aimée; mais e’est un 
affront de ne l'être phis. Tu nous (|uitU;s, l’sbek, 
pour aller errer dans des elimats barbares. Quoi ' 
tu comptes pour rien l'avantage d’être aimé ! 
Hélas! tu ne sais pas même ce que tu perds! Je 
pou.sse d<>s soupirs (jui ne sont point entendus! 
mes larmes coulent, et tn n’en jouis pas! il semble 
que lamour respire dans le sérail, et ton insen- 
sibilité t'en (‘loigne sans cesse! Ab! mon cher 
Tsbek, si tu sa vois être beureiix ! 

r>u $<VaiI di' Fatint', le ïi de l.i Unie de Mahurraiu, 1711. 

« 


LETTRi: IV. 

Z Kl’ III s A rSKKK. 

^ A EhZFIÏON. 

Enfin ce monstre noir a résolu de me dése.s- 
pérer. Il veut à toute force m ôter mon esclave 
Zélide, Zélide qui me sert avec tani d affection, 
et dont les adroites mains portent par-tout les 
ornements et les grâces. Il ne lui suffit pas que 
cette séparation soit douloureuse, il veut encore 
qu’elle soit déshonorante. Ee traître veut regarder 
comme criminels les motifs de ma confiance ; et 
parccqu'il s’ennuie derrière la porte, où je le 
renvoie toujoiii-s, il ose supposer qu’il a entendu 
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DU vil des choses (jue je ne sais pas nièine iinaj;i- 
ner‘. Je suis liien inalheiireuse! Ma reiraile ni 
ma vertu ue sauroieut me iiiellre à l'aliri de ses 
soupçons extrava{;auts: un vil esclave vient m'al- 
taipier jusque dans ton canir, et il faut que je in’v 
défende! Non, J ai trop de respect [lonr moi- 
même pour descendre jusqu'à des justifications : 
je ue veiLX d’autre jjarant de ma conduite que toi- 
même, (jue ton amour, que le mien, et, s’il faut 
te le dire, cher l'sbek , que mes larmes. 

Du sérail de Faüné, le 29 de la lune de Maharram, 1711 




L ET TUE V. 

lUISTAM A U.SHKK. 

\ ERZEnOS. 


Tu es le sujet de toutes les conveisiations d'Is- 
pahan; on ue parle que de ton départ. Ees uns 
rattrihuent à une lé{{èreté d’esprit , les autres à 
quehpic chajjrin; tes amis seuls te défendent, et 
ils ne persuadent persoune. On ue peut com- 
prendre que tu pui.sses quitter tes femmes, tes 

' Ces plaiiires iaUsem rntrevoir que tâche de se di^dmn- 

inaper avec Zclide des plaisirs dont elle est privée par rahîtencc 
d'Ushek: c’est ainsi que les vices de rnrf;aiiisafiuii sociale cor- 
rompent toujours les inilividus. 

5 . ’ 2 
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parents, les amis, ta pati ie, pour aller dans des 
elimats ineomuis aux IVrsans. f.a iiièi'e de Hiea 
est inconsolahie; elle te demande son Ris, f|in' 
tii lui as, dit-elle, enlevé. l'oiii' moi, mon elier 
l'sbek, je me sens natui-ellement porté à approu- 
ver tout ce cpie tn fais : mais je ne saui’ois te par- 
donner ton absence; et, quelques raisons que tu 
m'en puisses donner, mon eœnr ni' les (jorttera 
jamais, .•\dien. Aime-moi toujours. 

r>'f:»|Mhan, le :t8 de la lune de llcifiab i , 1711. 


i.ET'i in: VI. 

i:SHKK SO.N AMI NKSSIIl. 

A ISfAHAS. 

A une journée d'Iirivan nous quittâmes la 
Perse poiii' entrer dans les terres de l obéissance 
des 'Pures. Douze jonisi après nous arrivâmes â 
lirzeron, où nous séjournerons trois ou quatre 
mois. 

Il faut (jue je le I avoue, Nessir; j’ai senti une 
douleur secréte quand j’ai perdu la Pei-se de vue, 
et que je me suis trouvé an milieu des perfides 
(Asmanlins. A mesure que j'entrois dans li?s pays 
de eos profanes, il me sembloit cpie je devenois 
profane moi-même. 
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Ma jiatrif, ma famille, mes amis, se sont pri-- 
sentés à mon c'sprit; ma teiulresse s’est réveillée; 
une eertaino in(|uiétn(le a achevé <le me troubler, 
cl m’a fait eoimoilre que, pour mon repos, j’avois 
trop entrepris. 

Mais ce qui alHiqc le plus mon co*ur, ce sont 
mes femmes, .le ne puis penser à elles que je ne 
sois th-voré de eliajp-in. 

Ce n’est pas, Nessir, que je les aime: je me 
trouve à cet «'•([ard dans nue insensibilité qui ni' 
me laisse point île desii's. Dans le nondtrenx sé- 
rail où j'ai vécu, j’ai |)i'<-venu l'amour, et l’ai 
détruit par lui -meme: mais, de ma froideur 
même, il sort nne'jalonsie secréte qui me dévore, 
.le vois une troupe de femmes lais.sé('s' presque 
à clles-tuémcs, je n’ai que des âmes lâches qui 
m en réjxtndenl. .l'aiirois |>eine à être eu sûieté 
.si mes e.sclaves étoient fidèles : f|tie scra-cc s’ils 
ne le sont p:is?Quelh^ li'istes nouvelles peuvent 
m en venir dans les pays éloigmis que je vais 
parcourir! C’est un mal où mes amis 11c peuvent 
porter de remède: c’est nu lien dont ils doivent 
ijpiorei' les tri.stes secrets; et qu’y pourroirnt-ils 
fait»-:’ N aimerois-je pas mille fois mieu.x une 
obscure impunité (|ii une correction éclatante :’ 
.le déj)ose en ton cœur tous mes cbafjrins, mon 
cher Nessir : c’est la seule consolation qui oie 
reste dans l état où je suis. 

D'FInfruij, le lo de la lune de Holuah a, 1711. 

a. 
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i.ETTin: vu 

F A T M K A i: S II K K . 

\ EI1/.KI10^. 

Il y a lieux mais que lu es parti, innu eliei l’s- 
liek; et, ilaus raliatteiiieiit nii je suis, je lie puii 
pas nie le persuader eiieore. .le eniirs tout le si'-- 
rail eonnne si tu y étois ; je ne suis point désabu- 
sée. Que veux -tu que devienne une femme qui 
t’aime, qui étoil aecoiiluiiu'-e à te tenir dans ses 
bras, ipii n'étoil oeeupée que du soin de te don- 
ner des preuves de sa tendresse, libre par l'avan- 
tape de sti uaissanee, esclave jiar la violeiiee de 
sou amour ? 

(^iiand je t épousai, mes yeux u avoieiit point 
eneore vu le visaqe d un bomine : tu es le seul 
eneore dont la vue m ail été permise'; ear je ne 
eoinpte pas an rang desbounues ees eiiiiuques af- 
l'reiix dont la moindre imperleetion est tle n ô- 
tre point boulines, finaud je eompare la beauté 
de tou visage avec la dillormilé du leur, je ne 
puis m empéeber de m'estimer beiueuse. Mon 
imagination ne me fournit point il’idée plus ra- 

' Les teraincs persaiieü sont hcaiieoup plus elroiteim’nt (ranlec'. 
(pir les femims tur(|ues et irs reriimi'H indienne'^. (M.) 
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vissante (|iie les eliannes enelianteui'S de la per- 
sonne. .le te le jure, T'sbek, quand il me seroit 
pei niis de sortir d(.‘ ce lieu où je suis eid'erniée 
par la uéeessité de ma condition; quand je pour- 
rois me dérober à la (jarde qui m'enviidime ; 
(piand il me seroit permis de eboisir parmi tous 
li!s liommes qui vivent dans cette capitale des na- 
tions; Usbek, je te le jure, je ne cboisii'fiis que 
loi. 11 ne peut y avoir (jne toi dans le monde tpii 
mérites d être aimé. 

Ne pense pas ipie ton absenci! m’ait fait néjjli- 
{|er une beauté qui l’est chère. (^uoi(|ue je ne 
doive être vue de personne, et que li>s orncnu'nts 
dont je me pare .soient inutiles à Ion bonheur, 
e cherche cependant à m'entrelenir dans I habi- 
liule de plaire : je ne me couche point (pu; je ne 
me sois parlunu’e des (“s.senerni les plus délieieu- 
si's. .le me rappelle ce temps heureu.v où tu ve- 
nois dans mes bras ; un sonjTC flalt<'ur (pii me s<'- 
duit nu; montre ce cher objet (h; mon amour; 
mon imaqiiialion se perd dans ses desir.s, c(unnu' 
elle se Halte dans ses espérances, .le pense rpiel- 
(pielois que, d(''jj;oùté d'un pénible voyaqe, lu vas 
l■evenir à nous; la nuit S(; j)a.sse dans des .sonj'cs 
(pii n’ap|)artiennenl ni à la veille ni au sommeil : 
je te cherelu; à mes céités, et il me semble (|ue tu 
me luis;ciiHn le feu ipii me dé'von' dissipi' lui- 
méme ces enchanlemenlset rap[)elle nu’s esprits 
.le me trouve pour lors si animée.... 'l’u ne le croi- 
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rois pas, l'slick ; il t'st impossible de vivre dans 
eet étal : le feu coule dans mes veines. Que ne 
puLs-je t’exprimer ce que je .sens si bien ? et eom- 
nient sens-jc si bien ce que je ne puis l 'exprimer ? 
Dans ces moments , Usbek, je donnerois l’empire 
du monde pour un seul de tes baiseis. (Qu’une 
femme est malbeureiis»; d’avoir des désire si vio- 
lents , lorsqu’elle est privée de celui qui peut seul 
les satisfaire; que, livrée à elle- mémo, n’ayant 
rien qui pui.s,se la distraire, il faut f|u’elle vive 
dans riiabitude des soupire et dans la fureur d'une 
passion irritée; que, bien loin d’être heureuse, 
elle n’a pas même l avantajje de servir à la félieilé 
d’un autre ; ornement inutile d un sérail, [fardée 
pour l’bonneur, et non pas pour le bonheur de 
son époux! 

Vous êtes bien cruels, vous autres bommes ! 
V^ous êtes charmés que nous ayons des desire 
que nous ne pui.ssictns pas satisfaire; vous nous 
traitez comme si nous étions insensibles, et vous 
seriez bien fâchés que nous le fus.sions ; vous 
croyez que nos desire, si louff-temps mortifiés, 
seront irrités à votre vue. Tl y a île la peine à se 
faire aimer; il est plus court d obtenir de notre 
ti'mpérainent ce ijue vous n osez espérer de votre 
mérite. 

Adieu, mon cher Dsbek, adieu. Compte que je 
ne vis que pour t’adorer ; mou aine est toiiti' 
pleine de loi ; et ton absi'iiee, bien loin de te faire 
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oublier, aiiinicroii mon amour s’il pouvoil deve- 
nir plus violent. 

T)u serait d'Ispabaii, te 1 2 de in lune de Itcbinh 1 , 1 7 1 1 . 


LETTRE VIII. 

Ü.SllKK A SON AMI BUSTAN. 

A ISRAIIAfH. 

Ta lettre m'a (^lé rendue à Er/eron où je suis, 
.le m’étois bien douté que mon départ feroit du 
bruit; je ne m'eu suis point mis en peine. Que 
veux-tu que je suive , la prudenec de mes enne- 
mis ou la mienne? 

.le parus à la eour dés ma plus tendre jeunesse ; 
je le puis dire , mon cœur ne s’y corrompit point ; 
je formai même un {jiand dessein, j’osai y être 
vertueux. Dès <[uc je connus le vice, je m’en éloi- 
jjnai ; mais je m’en approebai ensuite pour le 
démasquer. Je portai la vérité jusqu’aux pieds du 
Irôue ; j’y parlai un lanjjaqe jusqu’aloi-s iiieonnu ; 
je déconcertai la flatterie, cl j’étonnai en même 
temps les adoraleui's et l’idole. 

Mais quand je vis que ma sincérité m’avoit lait 
des euueiiiis ; (pie je m’étois attiré la jaloicsie des 
ministres sans avoir la laveur du prince; que, 
dans une cour corrompue , je ne me soutenois 
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plus (jiie pnr mu? foiblf vertu , je i-ésoliis ilc la 
quitter, .le feifjuisuii {jrand attaeliement pour h's 
sciences; et, à force de feindre, il me vint réel- 
lement. ,1e ne me mêlai plus d'aucunes affaires ; 
et je me retirai <lan.s une maison de campajjne. 
Mais ce parti même avoit ses ineonvénients ; je 
restois toujours e.vposé à la malice de mes enne- 
mis, et je m’étois pr<'S(]ue été les moyens de m’en 
(jarantir. Quelques avis secrets me firent penser 
à moi .sérieusement : je ré-solus de m’exiler de ma 
patrie, et ma retraite même de la <'our m’en 
foin-nit un prétexte plausible, .l'allai au roi; je 
lui marquai l’envie (pie j’avois de m instruire dans 
les sciences de l Oecident ; je lui insinuai qu’il 
j)ourroit tirer de l utilité de mes voya.;;es ; je 
trouvai {i;race devant ses veux ; je partis, et je dt‘- 
robai une victime à mes ennemis. 

Voilà, iiustan, le véritable motif de mon voyajje. 
liaisse j)arler Ispaban ; ne me défends que de- 
vant ceux qui m’aiment. 1/aisse à mes ennemis 
leurs interpi-étatious malifjiies : je suis trop beu- 
reux que ce soit le seul mal qu’ils me puissent 
faire. 

On parle- de moi à présent : peut-e-tre ne seîrai- 
je (jue trop oublié , et que mes amis... ?{on, Rus- 
tan, je ne veux point me livrer à cette triste pen- 
sée; je leur serai toujom-s citer; je compte sur 
leur fidélité comme sur la tienne. 

D’ErAci on, li* 20 de la lune de Gemmadi 2 y 1711. 
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LETTRE IX. 

I,E PlUîMIEn EUNUQUE A Iltlll. 

A EH7,£RnM. 

Tu suis ton ancien maître dans ses voyajjes ; 
lu parcours les provinces et les royaumes ; les 
eliajfrins ni^ sîiuroient faire d’impression sur toi : 
cliacpie instant te montre des clioses nouvelles ; 
tout ce cpie tu vois te récrée el te fait passer le 
temps sans le seiilir. 

Il li en est p.as de même rie moi (|iii , enfermé 
dans une affreuse prison , suis loujoiirs envi- 
roimé des mêmes olijets, et dévoré des mêmes 
eliaj'rins. .le (jémis mealilésousie poids des soins 
et des inquiétudes de cin(|uaiitc années ; <rt, dans 
le cours d’une longue vie ,■ je ne puis pas dire 
avoir eu un jour serein et un moment tranquille. 

Lorsijue mon [iremier maître eut formé le 
cruel projet de me confier ses femmes, et m'eut 
ohlijjé, par des séduetioiis soutenues de mille me- 
naces, de me séparer pour jamais de moi-même, 
las de servir d;uis les emplois les plus pénibles, 
je comptai sacrifier mes pas.sions à mon repos el 
à ma fortune. Mallieureiix quej’étois! mou i-s- 
prit préoccupé me faisoil voir le dédommaqe- 
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ment et non pas la perte: jVspérois ffne je seiois 
délivré des atteintes de l'amour par rinipuissaiiee 
de le satisfaire. Hélas! on éleijpiit en moi l’effet 
des pa.ssions sms en éteindre la eanse ; et, bien 
loin d’en être sonlajjé, je me trouvai environné 
d’objets (|iii les irritoient sans ees.se. J'entrai dans 
le sérail, où tout m’inspiroit le regret de ee (|ue 
j’avois |>erdn ; je me sentois animé à ebaqnc ins- 
tant ; mille jjraees naturelles sembloient ne se dé- 
eoiivrir à ma vue que pour me désoler ; pour 
comble de malbem-s , j'avois toujours devant les 
yen.x un bomme benreii.x. Dans ce temps de trou- 
ble, je n’ai jamais conduit une femme dans le 
lit de mon maitre. Je ne l’ai jamais désliabilbù;, 
que je ne sois rentré chez moi la l’âge dans le 
cœur, et un affreux dé-sespoir dans lame. 

Voilà eoimne j’ai pas.sé ma misérable jeunesse, 
•le n’avois de confident que moi-méme. Cliarjfé 
d'ennuis et de eliagrins, il melesfalloit dévorer : 
et ces mêmes femmes ipie j étois tenté de nqjar- 
der avec des yeux si tendres, je ne les eiivisa- 
geois (jii avec des regards siivcn^ : j’étois perdu, 
si elles m’avoient pénétré; quel avantage n’en au- 
roient-elles pas pris ! 

Je me souviens qu’un jour <pie je mettois une 
femme dans le bain , je me sentis si tran.sporté 
rpie je perdis entièrement la raison, et que j osai 
porter ma main dans un lieu redoutable. Je ems 
à la première réflexion ijiie ce jour éloil le der- 
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nier de mes jours : je liis pourtant assez heureux 
pour éeliapper à mille morts ; mais la beauté ijue 
j'avois faite eoiifid(!nte de ma foiblesse me vendit 
bien cher sou silence ; je perdis entièrement mou 
autorité sur elle, et elle m'a obligé depuis à des 
eondeseeudanecs qui m’ont exposé mille lois à 
perdre la vie. 

Enfin les feux de la jeunesse ont passé ; je suis 
vieux, et je me trouve, à cet égard, dans un état 
tranquille ; je rej;ardc les femmes avec indiflé'- 
rence, et je leur rends bien tous leurs mépris, et 
tous les tounneutsqu'elles m’ont fait souffrir.. le me 
souviens toujours que j'étois né pour les comman- 
der ; et il mesemble <pie je redeviens homme dans 
les occasions où je leur commande encore. .le les 
hais depuis que je les envisage de sens froid, et que 
ma raison me laisse voir toutes leurs foiblt*sscs. 
Quoique je les garde pour un autre, le jilaisir de 
me faire obéir me donne une joie secrète ; ipiand 
je les prive de tout, il me semble que c’est pour 
moi, et il m’en revient toujours une satisfaction 
indirecte : je me trouve dans le sérail comme 
dans un petit empire ; et mou ambition , la seule 
passion qui me reste, se satisfait un peu. .le vois 
avec plaisir que tout roule sur moi , et qu à tous 
les instants je suis nécessaire ; je me charge vo- 
lontiers de la haine de toutes ces l'einmes, qui 
m’affermit dans le poste où je suis. Aussi n’ont- 
elb-s p;is affaire à un ingrat : elles me trouvent au- 
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(IcvaiU (k- Ions leui’s plaisirs les pins innoeenls ; 
je me présenle tonjonrs à elles eoinme nue l>ar- 
liére iu('l)ianlal)le ; elles ronnent des projets, et 
je les arrête soudain; je in arme de reins ; je me 
liérisse de sernpnles ; je n’ai jamais ilans la bon- 
elie (pie les mots de devoir, de vertu , de (indenr, 
de modestie, .le les (k-sespine , en leur |)arlanl 
sans cesse de la lbibles.se de leur sexe, et de l’an- 
torité dn maître;je meplains ensnite d’être obli{p; 
à tant de sêvêrili; ; et je semble vouloir leur faire 
entendre (jne j(‘ n'ai d’antre motif ipte leur pro- 
pre intérêt, et niijjrand attaeliement pour elles. 

Ce n'i'st pas (pi'à mon tour je n'aie un nombre 
infini de dêsa{fréments, et ipie tons les jours ecs 
femmes vindicatives ne eberelient à renelii'rii' sur 
ceux (jiie je leur donne. Elles ont des revers terri- 
bles. Il y a entre nous comme nn flux et reflux 
d’emjiire et de sonniission : elles font toiijoni's 
tomber .sur moi les emplois li‘s ]>lns Inimilianls; 
elles affeetent un mépris (|iii ii’a point d’exem- 
ple; et, sans (‘{jard pour ma vieillesse, elles me 
font lever, la nuit, dix fois pour la moindre ba- 
jjatelle ; je suis accablé .sans cesse d ordivs , de 
eominandcments , d eni|3lois, deeaprici's; il sem- 
ble (|ii'elles se relaient pour m’exercer, et <pie 
leurs fantaisies se succèdent. Souvent elles se plai- 
sent à me faire redoubler de soins; elles me font 
faire de faii.s.ses confidences : tantôt on vient me 
lii'c i|u’il a paru nn jeune liomme antoiir de ces 
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mui's; uiu! autre Fois <|u 011 a entendu du bruit, 
ou bien <jii ou doit rendre une lettre : tout eeei 
me trouljle, et elles rient de ce trouble; elles 
sont eharnuies de me voir ainsi me tourmenter 
moi-même, l’ne autre Fois elli’s m’attaelient der- 
rière leur porte, et m’y etieliainent nuit et jour. 
Elles savetit bien Feindre des maladie's, des d(‘- 
Faillauces , des Frayeurs ; elles ne maufpiettt pas 
de prétexte pour me mener au point où elles 
veulent. Il Faut, dans ees oeeasions, uni‘ obéis- 
sance aveugle et une eouiplaistitiee stuis bornes : 
un reFus dans la boiiebe d’iiti homme eoiuine 
moi scroit une eliose inouïe; et si je balattçois à 
leur obéir, elles seroient en droit de me eliâtier. 
.raimerois autant pertlre la vie, mon elier Ibbi, 
i|uede tlcseeiidre à eette bumiliation. 

Ce n’est pas tout : je ne suis jamais sùr d’être 
un itistant dans la Faveur de mon maître , j’ai 
autant d'ennemies dans son en'iir, (pii ne songent 
(pi'ïï me perdre : elles ont des (piarls d’iieure 
où je ne suis point écouté, d<‘s (piarts d’heure 
où l'on ne reFiise rien, des quarts d'heure où 
j’ai toujours tort. ». le mène dans le lit de mon 
maître des Femmes irrit('-es : erois-tu rpie l’on v 
travaille pour moi, et (pie mon parti soit le plus 
Fort? .l’ai tout à craindre de leurs larmes, de leurs 
soupirs , de leurs embrassements , et de leurs 
plaisirs même ; elles sont dans le lieu de leurs 
triomphes; leurs ebarmes me deviennent terri- 
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blosi les services présents effacent dans nn mo- 
ment tons mes services passés; et rien ne peut 
me ri'-pondrc d iin maître tpti n'est plus à lui- 
même. 

Combien de fois in’e.sl-il arrivé de me eoueher 
dans la faveur, et de me lever dans la disgrâce! 
la; jour tpie je fus fouetté- si indignement aiitoiu- 
dn sérail, <|n’avois-je fait? .le lais,se une femme 
dans les bras de mon maître : dès qii elle le vil 
enflammé, elle versa un torrent de larmes; elle .se 
plaignit, et ménagea si Itien ses plaintes, qu elles 
aiignientoienl à me.sure de l amour (pi elle faisoil 
naître. Comment aurois-je pu me soutenir dans 
nn moment si ei'iliipie? .le fus perdu lorsque je 
m y altendois le moins; je fus la victime d’une 
n(-{;oeialion amoureu.se, et d’un traité que les .sou- 
pirs avoieut fait. Voilà , elier llibi , 1 état cruel dans 
lequel j ai lonjours vécu. 

(.jue lu es beun-nx ! tes soins .se bornent unicpnv 
menl à la personne d’I'sbek. Il t est laeile de lui 
plaire et de te maintenir dans sa fava.-ur jnsipies 
an dernier de tes jours. 

I>ii siTaii «rispabaii, le derniet- île la lum- tic Sapliar., 1711. 
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LETTRE X. 

MinZA A SON AMI IJSliKK. 

A KIIZEROS. 

'l'ii ('tois li‘ si'iil qui |)fU me détloniinujjer (le 
l’ahseiu e de Hiea; et il n’y avoil que liiea (jni pûl 
me consoler de la tienne. Tu iiou.s mamjiu's, l’.s- 
hek; tu étois l ame de notre soeic'^té. Qu'il laiitde 
violence pour rompre les eiif[a{[emeuLs (|ue le 
cœur et l’esprit ont lormc's! 

Nous disputons ici h('aiicoup ; nos disputes rou- 
lent oixlinaireinent sur la morale. Hier on mit en 
question si les hommes ('loient heureux [>ar Icas 
plaisirs et h's satisfactions dis .sens ou par la pi-a- 
tique de la vertu, .le t'ai souvent oiii dii-c que hts 
hommes étoient mis pour (ître vertueux , et que la 
justice est une qualité qui leur est aussi projrre 
que l’existence. Expliqiu’-moi, je te prie, ce que lu 
veux dire. 

J'ai parlé à des mollaks', qui me déstspi'îrent 
avec leurs passades de l’Alcoi-an : car ji; ne leur- 
pai'le pas comme vrai ei’oyaut , mais comme 


' Frtlrci roahonitilans, doni la |>riiK:ipalc ^uurtîoii esf iriiili*r- 
pnier les passa(»es é<|uivo(|ues ou obscure d*’ l’Alcoran. 
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lioninic , comini; citoyen , coinine père de tamille. 

Adieu. 

O'ispnhun, le (lernitT de la iuiio de Süphar, i. 


lÆTTlU: XI. 

lisnEK A M lit Z A. 

\ i.si‘An.\x. 

Tu renonces à ta rai.son pour es.saycr la mienne ; 
lu descends jusqu à me consulter; tu me crois 
«•apalile de t’instruire. Mon cher Mirza, il y a une 
cliose qui me Hatte encore plus ijuc la honm' opi- 
nion que tu as conçue de moi ; c’est ton amitié cpii 
me la [irocure. 

Pour remplir ce que lu me prescris, je n ai pas 
cru devoir employer des raisoimeiiu'nts fort abs- 
traits. Il y a de certaines vérités qu'il ne sulTit pas 
de persuader, niais qu’il laul encore Caire sentir; 
telles sont les vi'-ritcs de morale. IViit-élrc (|iie ce 
morceau d histoire te loncliera plus qu’une philo- 
.so|)lne subtile '. 


* Platon >’occupoit latitùt à nWer rAtlaiifidi;, tantôt à prt'parer 
les in.-sUtutions de Aon impraticable Hepubliquc» Tacite, pour se 
consoler de la peinture trop fidèle de Home, embellissoit ('histoire 
d’une peuplade sauva{>;c, et faisoil sortir la sagesse et la vertu de 
f'cs forêts <|ui rachoient encore la liberté; des illu.sinnâ plu.s in- 
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Il y eivoit en Anibie im petit petijile, ;ippelé 
Ti'ojjlüclytc <|iii ilescemioit de ces iineiens Tro- 
jjlodytes qui, si nous en eroyons les liistoiion.s, 
resscmbloient j)lns à des bêtes qu’à dos liomnies. 
Ceux-ci n’éloient point si contrefaits; ils n’étoient 
point velus comme des ours, ils ne siffloicnt point, 
ils avoicnt deux yeux; mais ils étoient si méchants 
et si féroces, qu'il n’y avoit parmi eux aucun 
principe d’équité ni de justice. 

Ils avoient un roi d'une ori(;ine <:traii{|;ère, (pii, 
voulant corrijjer la méchanceté de leur naturel, 
les traitoit sévèrement; mais ils conjurèrent contre 
lui, le tuèrent, et exterminèrent toute la famille 
royale. 

liC coup étant fait, ils s’assemblèrent pour choi- 

structives et plus vmiueinblahles ont inspiré à Motiiesuptieu l’epi- 
sotic de» Tro{jIodyte:<, de ce peuple hi fnaihcureux (]uand il 
iiiaociahie, qui passe du crime à la ruine, sc miouvelle pur les 
bonne.s mœurs, et, Itop l6t fatigué de ne devoir sa ftdieilé qu’à 
iui-niéme, va chercher dans Tautorilc d’uu inaitre uii jou(j moins 
pesant que la vertu. Ccs trois périodes, adrnirabl<Miicnt rlioisies, 
présentent tout le tableau de l'histoire du iiiuiide; inai.s, ce ipii 
honore la sagosst' de Montesquieu, iU rcnfemieut 1« plus bel éloge 
de la vie sociale. (M. Villkm\|{i, Éloge de Moutaquieu.) 

' Les anciens ne sont pas d’accord sur le lieu qu'uccupoieut le.'« 
Troglodytes. Plutarque, dans la vie de Marc-Anioine, dit qu’il y a 
eu en Afrique divers peuples de ce nom. Suivant Potnpoiiius Mêla, 
ils hahiioicnt l'Ktliiopie, vivoieut dans de.s cavernes, sc nourris- 
soient de serpent.s et du viandes à deini*crues, ne possédoient rien, 
cl siflloient plutôt qu’ils ne parloient ; Populi EtUiopuvy caverum 
incolentei, $enxicrudii veicuntur camibus, et nuUorum opum do~ 
miut, strident magistptam loifuutititr. (Lih. 1.) 

5 . 
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sir un {joiivcrnement ; et, après bien clos ilisscii- 
sions, ils orc’-èront des maj;isii-als. Mais à peine les 
eurent-ils élus, cjii'ils leur devinrent insupporta- 
bles; et ils les inassaerèrenl (.‘ticore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joii(;, ne eon- 
sulta plus que sou naturel sauvage. Tous les par- 
tieuliers convinrent qu'ils u’obéiroienl plus à per- 
sonne; que chacun vt'illeroit utiicpiemc'iit à ses 
intérêts, sans consulter ceu.x des autres. 

Celte ré.solution unanime flaltoit cxtrcineinent 
tous les particuliers. Ils di.soient: Qu'ai-je affaire 
d’aller me tuer A travailler pour des gens dont je 
ne me soucie point? .le |)euserai imicpiemeiit à 
moi. ,1e vivrai heureux; que' m’importe que Ic^ au- 
tres le .soient ? .leme procurerai Ions mes besoins; 
et, pourvu que je les aie, je ne me soucie point que 
tous les autres Ti'oglodyU-.s soicnl miséi-ables. 

On «'toit dans le mois où l’on ensemence les 
terres ; chacun dit: .le ne labourerai mon champ 
que pour cpi’il me iouriiisse le blé cpi’il me faut 
pour me nourrir ; une plus grande quantité me 
■seroit inutile ; je ne |)rendrai point de la peine 
pour rien. 

Les terres de Ce petit royaume n t;toient pas de 
même nature: il y en avoit d’arides et de mon- 
tagneuses; et d’autrcfs c|ui, dans un terrain bas, 
étoient arrosées de plusieurs ruisseaux, (à-tte an- 
née la sécheresse fut très grande, de manière que 
les terres qui étoieni dans les lieux élevés man- 
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quércnt ni)soliiiTU’!il, liiiKlis (jiie celles qui juircnl 
être arrosées furent liés fertiles: ainsi les (leuples 
des montagnes périrent presque tons de faim par 
la dureté des autres, qui leur refusèrent de parta- 
ger la récolte. 

L’aiméc d'ensuite fut très pluvieuse: les lieux 
élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, 
et les terres basses furent submergées. f,a moitié 
du peuple cria une seconde fois famine; mais ees 
misérables trouvèrent des gens aussi dui-s (|u’ils 
l'avoient été eux-mêmes. 

l'n des prineipanx habitants avoit une femme 
fort belle; son voisin en devint amoureux, et l’en- 
leva : il s’émut une grande querelle ; et, après bien 
des injures et des coups, ils convinrent de s’eu 
remettre à la décLsion d’un Troglodyte qui, pen- 
dant que la république siibsistoit, avoit eu quel- 
que crédit Ils allèrent à lui, et voulurent lui dire 
leurs raisons. Que m’importe, dit eet homme, 
que cette femme soit à vous, ou à vous? .l ai mon 
champ à labourer; je n’irai peut-être pas em- 
ployer mon temps à terminer vos différents et à 
travailler à vos affaires, tandis que je négligerai 
les miennes. Je vous prie de me laisser eu i-epos, 
et de ne m’importuner plus de vos querelles. Là- 
dessus il les quitta, et s’en alla travailler ses terres. 
I,e ravisseur, qui étoit le plus fort, jura qu’il moiir- 
roit |>lutèt que de rendre cette femme; et l’autre, 
pénétré de l’injiistiee de son voisin et de la dui-eté- 

3 . 
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du jiij;e,scii reloiinioii déscsiuTr, loi's<|ii'il trou- 
va dans sou cliciniii une Iciiimc jciau' <>( lu'Ilo, (|ui 
rovcuoit do la t'oulaiiio: il iiavoii plus do romuio, 
ocllo-là lui plul; et ollo lui plut l)icii clavautaj'o 
loi-stpi'il ap|)Ht t|uc c oloil la reiiiiiio do oclui qu'il 
avoit voulu proudro pour ju{;o, et qui avoit été si 
|) 0 u sensible à sou lualliour. Il IVidova, et l'om- 
moiia dans sa niaison. 

Il y avoit un lioinnic qui possédait un ( lianip 
assez l’ertilo, qu'il oultivoil avoo j;rand soin : doux 
do SOS voisins s uniront ensemble, le obassèroul 
de sa maison, oeeupèrent son ebamp ; ils firent 
outre eux mu; union pour se délendre eontre tous 
eeux qui voudroient rusur[)or; et cffeetivement 
ils SC soutinrent par-là pendant |ilusieurs mois. 
M ais un des doux, ennuyé de parla{;er oc qu il 
ponvoil avoir t<uit seul, tua l'autre, et devint seul 
maiire du ebamp. Son emj>ire ne fut pas loujj: 
deux autres Trojjlodytes vinrent lattaquer; il se 
trouva ti'()p foible pourse défendre, et il fut mas- 
stieré. 

l’ii 'rrojflodyte presque tout nu vit de la laine 
ipii étoit à vendre; il en demanda le prix; le 
mareliand dit on lui-même: IVaturollemeni je ne 
devrois espérer ilo ma laine qu'autant d'aryeul 
qu’il en faut pour aelioter deux mesures de blé; 
mais je la vais vendre quatre fois davantajje, afin 
d’avoir liuit mesures. 11 fallut en passer par-là, 
et payer le j>rix demandé. Je suis bien aise, dit 
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le niareliand ; j’aurai du blé à présent, (.^uo dites- 
vous? reprit réfranj’[er: vous avez besoin de blé? 
Jeu ai à vendre: il n’y a que le prix qui vous 
étonnera peut-être; ear vous saurez que le blé est 
extrêmement eber, et qtie la famine réjjiic pre.s- 
qne par-tout: mais rendez-moi mou aiyjent, et je 
vous donnerai une mesure de blé; ear je ne veux 
pas m’en défaire autrement, dussiez-vous crever 
de faim. 

Cependant nue maladie cruelle ravajjeoit la 
contrée. Un médecin habile y arriva du pays voi- 
sin, et donna ses remèdes si à propos, (ju’il j'tiérit 
tous ceux qui se mirent dans scs mains, (^iiand la 
maladie eut cessé, il alla chez tons ceux qn’il avoit 
traités demander son salaire ; mais il ne trouva 
rpic des refus: il retourna dans son pays, et il y 
arriva accablé des fatijfues d’un si loiq; voyajje. 
Mais bientôt après il apprit que la même mala- 
die se faisoit sentir de nouveau, et affli{|;eoit plus 
que jamais cette terix* itifjrate. Ils allèrent A lui 
cette fois, et n’attendirent pas qu’il vînt chez eux. 
Allez, leur dit -il, hommes injustes, vous avez 
dans l’ame un poison plus mortel que celui dont 
vous voulez (juérir; vous ne im'-ritez pas d’occuper 
une place sur la terre, pareeque vous n’avez point 
d’inimanité, et que les rcfjles <le r«'<pnté vous sont 
inconnues : je croirois offenser les dieux , <|ui vous 
puuissent,sijem’opposoisùla justicedeleurcolèix'. 

A Krimm, le 3 <lo la luiif «le (m'huiukIi a, 171 1. 
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EETTUE XII. 

r s li E K A U M É M E. 

A ISPAHAN. 

Tu a.s vu, mou rlier .Mirza, comment les Tro- 
jjloclvte.s périrent parleur méchanceté même, et 
furent les victimes de leui's propres injustices, üc 
tant de familles, il n’en resta que deux qui échap- 
pèrent aux malheurs de la nation. Il y avoit dans 
ce pays deux hommes bien sin(;uliers: ils avoient 
de riiumaniti'; ils connoissoient la justice; ils ai- 
moient la veitn ; autant liés par la droiture de 
leur coeur que par la corruption de celui des 
autres, ils voyoient la désolation {jénérale, et ne 
la resseutoient que par la pitié; ectoit le motif 
d’uiH’ union nouvelle. Ils travailloient avec une 
sollicitude commune pour l’intérét commun ; ils 
Il avoient de différents que ceux qu’une douce et 
tendre amitié faisoit naitre; et, d;ms l’endroit du 
pays le plus écarté, séparés de leurs compatriotes 
indijjnes de leur présence, ils menoient une vie 
heureuse et ti'anqnille : la terre semhloit produire 
d elle-même, cultivée jiar ('("s vertueuses mains. 

Ilsaimoient leurs leinmes, et ils en (’-toient ten- 
drement cliéris. Tonte leur attention é’toit d’éle- 
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ver leiM's eiilaiils à la vertu. Ils leur représeuloieiil 
sans cesse les mallieiirs de leurs compatriiites, et 
leur inettoieut devant les yeu.x ect exemple si 
toiielianl; ils leur faisoient sur-tout sentir tpie 
l’intérêt des parlienliers se trouve toujours dans 
l’intérél eomiunn ; (jiu‘ vouloir s’eu séparer, e esl 
vouloir se perdre; que la vertu n’est point une 
eliose qui doive nous conter; <|ii’il ne faut point 
la rejjardereoninic un exercice pénible; et cpie la 
justice pour autrui est une cliaritc pour nous'. 

Ils eurent bientôt la consolation des pères ver- 
tueux, qui est d avoir des enfants qui leur res- 
semblent. Ee jeune p<uq>le qui s’éleva sons leurs 
veuxsaeerut pard beureux mariajjes: le nombre 
au{;menta, riuiion fut toujonrs la même; et la 
vertu, bien loin de s’alloiblir dans la multitude, 
fut fortifiée au eon traire par un plus grand nonduv 
d’exemples. 

Qui poiirroit représenter ici le bonbeur de ces 
Troglodytes? Un peuple si juste devoit être eberi 
des dieux. Hês (|u il ouvrit les yeux pour les con- 
noître, il apprit à les craindre; et la religion vint 
adoucir dans les nitem-s ce que la nature y avoit 
laissé de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l'bonneur des dieux. 
Les jeunes filles, ornées de fleurs, et les jeunes 


' « L.1 justice, .1 dit T^a Kuclicroucauld, n’e<l qu'uiu* vive appré- 
hension qu'un ne nous ôte ce qui nous apparlicnt ; de là vient 
cette con.-iideratiuri et ce rcApcct pour tons let» intérêts fin prochain. 
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f'iUTons, les célcbroiftil j>ar loiirs danses et par 
les accords d’mie musique cliampêtre; ou faisoit 
ensuite des festins, où la joie ne ré^jnoit pas moins 
que; la frujjalité. (îétoit dans ces assemlelées (pie 
parloil la nature naïve; c’est là qu’on apprenoit à 
donner le eteur et à le recevoir; c’est là que la 
jmdeur virf'inale faisoit en roii{;issant un aveu 
Mii'pris, mais bientùt confirmé par le consente- 
ment des pères; et c’est là que les tendres mères 
se plaisoient à prévoir de loin une union douce 
et fidèle. 

( )u alloit au temple pour demander les faveui’s 
des dieux : ce n’étoit pas les riebesses et une 
onéreuse abondance; de pareils souhaits étoient 
indippiesdesbeureux 'l'rofflodytes; ils ne savoient 
les désirer que pour leurs compatriotes. Ils u’év 
loieiil aux jiieds des autels cpie pour demander la 
.sauté de leurs jjèri-s, l imiou de leurs frères, la 
tendresse de leurs femmes, l ainour et l’obéi.s- 
saiice de leurs enfants. Les filles y venoient ap- 

cette ücrupiileujie application à ne Idî faire atR'un préjudice : 
ccUe c.aintc relient riiotiinie dani» les bornes des Lien.s (|uc la 
nnii»!«anre ou In furtune lui ont donnés» et, sans cette crainte, il 
feroit des courses contimu lles sur les autres. ■ i^R^JUxionsmoraleSf 
(Vlitîon de i6B5, n" Lxxxviit *.)--> La drBnitimi do Montesquieu 
est faite pour un peuple naissant à la civilisation, et sujet encore 
n de nombreux l>esoiiis ; celle de ba norhefmicauld, pour une so> 
cicté civilisée et déjà corrompue. 

* Vi>ycz la pn|;r .io l'éiliiion piihlitV )Mr Aimé*Mariïn , en 1879 . 
«•lier la-fêvrc. 
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porti'rlc tondro sacrififo de iinir cœur, et ne leur 
deinandoient d’autre f;race que celle de pouvoir 
rendre un Troj^lodytc heureux. 

liC soir, loi-sque les troupeaux quittoient les 
prairies, et que les bœufs fatijpiés avoient l’a- 
niené la eliarrue, ils s’assenibloient ; et, dans un 
repas fruffal, ils chantoieiit les injustices des pre- 
miers Troglodytes, et leurs malheurs; la vertu 
renaissante avec un nouveau peuple , et sa félicite : 
ils chantoient ensuite les grandeurs des dieux, 
leiu-s favcuis toujours présentes aux hommes qui 
les implorent, et leur colère inévitable à ceux qui 
ne les craignent pas; ils décrivoient ensuite les 
délices de la vie ehampétre, et le bonheur d’une 
condition toujours parée de l’innocence. Ricntét 
ils s'abandoimoient à un sommeil que les soins et 
les chagrins n’interrompoient jamais. 

lia nature ne fournis.soit pas moins à leui’s dé- 
sirs qu’à leurs besoins. Dans ce pays heureux la 
cupidité étoit étrau{;ère: ils se faisoient des pré- 
sents, où celui qui doimoit croyoit toujours avoir 
l’avantage. Le peuple trogledv-te se regardoit 
comme une seule famille: les troupeaux étoient 
presque toujoni-s confondus; la seule peine qu’on 
s’épargnoit ordinairement, c’étoit de les partager. 

D’Krzcroti, Ip 6 «le la lune de Ccniinadi 2 ^ 1711. 
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LKTTRE XIII. 

USB K K .\U MÈMK. 

Je lie saiirois :i.>«cz te parler de la vertu des 
Trojjlodyles. üii d eux disoit un jour : Mon père 
doit demain labourer son eliaiti]); je nie lèverai 
deux liî'ures avant lui ; et , (|uaud il ira à sou 
clianip, il le trouvera tout labouré. 

Un autre disoit en liii-iiièine: Il me semlile que 
ma sœur a du fiofit pour un jeune Trojjlodyte de 
nos parents; il huit ipie je parle à mon père, et 
que je le détermine à l'aire ce inariajje. 

( )n vint dire à un autre que des voleurs avoieni 
enlevé son troupeau: J’en suis bien f’àebé, dit-il; 
car il y avoit une yéni.sse toute blanche que je 
voiilois oITrir aux dieux. 

On eiitendoit dire à un autre : Il faut que j’aille 
au temple remereier les dieux; car mon frèn*, 
que mou père aime tant, et que je chéris si fort, a 
recouvré la santé; 

Ou bien ; 11 y a un champ qui touche celui de 
mon père, et ceux qui le cultivent sont tous les 
joui’s exposi% aux ardcui-s du soleil; il faut que 
j’aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres 
(;ens puissent aller quelquefois se reposer sous 
leur ombre. 
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Un jour (jue plusieurs 'l’rofjlotlvles ('■toicut as- 
semblés, un vieillard pai'la d’un jeune lioinme 
qu'il soupeonnoit d'avoir commis une mauvaise 
action, et lui en fit des rcprocbcs. Nous ne croyons 
pas qu'il ait commis ce crime, dirent les jeunes 
Trojjlodytcs; mais, s’il la fait, puisse-t-il mourir 
le dernier de sa famille! 

On vint dire à un Troglodyte que des étrangers 
avoient pillé sa maison, et avoient tout emporté. 
S’ils n’étoicnt pas injustes, répondit-il, je souhaite- 
rois que les dieux leur en donnassent un plus long 
usage qu'à moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regardées 
sans envie; les peuples voisins s’assemblèrent ; et, 
sous un vain prétexte, ils résolurent d'enlever 
leurs troupeaux. Dès que cette résolution fut con- 
nue, les Troglodytes envoyèrent au-devant d’eux 
des ambassadeurs, qui leur parlèrent ainsi: 

Que vous ont fait les Ti’oglotlytes? Ont-ils en- 
levé vos femmes, dérobé vos bestiaux, ravagé vos 
campagnes? Non : nous sommes justes, et nous 
craignons les dieux. Que voulez-vous donc de 
nous? Voulez-vous de la laine pour vous faire des 
babils? Voulez-vous du lait de nos troupeaux, ou 
des fruits de nos tenx’s? Posez bas les armes; ve- 
nez an milieu île nous, et nous vous donnerons 
de tout cela. Mais nous jurons, par ce qu’il y a de 
plus sacré, que, si vous entrez dans nos terres 
comme ennemis, nous vous regarderons comme 
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iiti peuple injuste, et fjiie nous vous traiterons 

eoiunie des hêtes f'arouelies. 

Ces jiaroles furent renvoy«'(?s avec inéjiris; ees 
])eujiles sauviif'es entrèrent arme'-s dans la terre 
des Trojjlodytes, qu’ils ne rroyoieiit défendus tpie 
par leur iiinoeenec. 

Mais ils étoient bien disposés à la défense. Ils 
avoient mis leurs femim^s et leurs enfants an mi- 
lieu d'eux. Ils furent étonnés de l'injustiee de leurs 
ennemis, et non pas de leur nombre. Tue ardeur 
nouvelle s’étoit emparée de leur eieur: l’iin vou- 
loit mourir pour sou j)ère, un autre pour sa 
femme et s<‘s enlauts, eelui-ei pour ses frères, 
celui-là pour ses amis tons pour le peuple troglo- 
dyte; la place de celui qui expiroit étoil d’abord 
prise par un autre, qui, outre la cause commune, 
avoit encore une mort particulière à veiifjer. 

'l'el fut le combat de l’injustice et de la vertu, 
(k's peuples lâclies qui ne clieix-boient que le bu- 
tin, n'eurent |)as boute de fuir; et ils cédèrent à la 
vertu des Trojjlodytes, même sans en étretouebés. 

Ü'Emjroii, lo 9 de la lune de Gcmmadi a, 1711. 

LETTRE XIV. 

r s n E K AU M É M K. 

(ïomme le |)cuple {jrossissoit tous les jours , les 
Trojjlodytes crurent qu’il étoit à propos de se 
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clioisir lui roi : ils coiiviiireiit (|u’il l.illoit délVn'v 
lii couronne :i celui (|ui ctoit le [)lus juste ; et ils 
jetèrcut tous les yeux sur uii vieillard vénéraMe 
par son â{{e et par une longue vertu. Il n’avoit 
pas voulu se trouver à cette a.ssenililée ; il s’étoit 
retiré dans sa maison , le cœur serré de t ristesse. 

liorsqu'oii lui envoya des députés pour lui ap- 
prendre le choix qu'on iivoit fait de lui : A Dieu 
ne plaise , dit-Ll , (pie je fasse ce tort aux 'l’roglo- 
dytes, que I on puisse croire qu’il n’y a pcisionne 
parmi eux de plus juste ipie moi! Vous me dé- 
férez la couronne ; et, si vous le voulez absolu- 
ment , il faudra bien que je la pi'enne ; mais 
comptez que je mourrai de douleur d’avoir vu 
en naissant les Troglodytes libres, et de les voir 
aujourd’liui a.ssujettis. A ces mots il se mil à it- 
pandre un torrent de larmes. Malheureux joui'! 
disoit-il ; et pouixpioi ai-je tant vécu ? Puis il s’é^ 
cria d’une voix .sévère ; .le vois bien ce que c’est, 
A ’l’rofjlodytes! votre vertu commence à vous j>c- 
ser. Dans l’état où vous êtes , n’ayant point de 
ebef, il faut ipie vous soyez vertueux inaljp'é 
vous ; sans cela vous ne sauriez subsister , et vous 
tomberiez dans le malheur de vos premiers pères. 
Mais ce jou}[ vous (laroit trop dur: vous aimez 
mieux être soumis à un priuee , et obéir à ses lois 
moins riffides que vos mœurs. Vous .savez que 
pour lors vous pourrez contenter votre ambition, 
accpiérir des richesses et lanfjuir dans une hache 
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volupté; et que, pourvu que vous évitiez iletom- 
Iter ilaiis lcs{;rauds crimes, vous n’aurez pas be- 
soin de la vertu. Il s arrêta un moment, et ses 
larmes coidèrent plus que jamais. Et que préten- 
dez-vous que je Fasse? Comment se peut-il que je 
commande quelque chose à uu Troglodyte ? Vou- 
lez-vous qu'il fasse une action vertueuse, parce- 
(]uc je la lui commande, lui qui la feroit tout de 
même .sans moi , et par le seul penchant de la na- 
ture ? O Troglotlytes ! je suis à la fin de mes joui"s, 
mon sang est glacé dans mes veines , je vais bien- 
tôt revoir vos sacrés aïeux : pourquoi voulez-vous 
que je les afflige, et <|ue je sois ohli(jé de leur clin? 
cpie je vous ai laissés sous un autre joug cpie celui 
de la vertu ? 

O'Krzcron, le to du la lune du Gemroadi a, 1711. 


LETTRE XV. 

LE PKE.MIEIl EUNUQUE A JAHON, EÜN 17 QUE NOIH. 

A EnZF-RON. 

.le prie le ciel qu’il te ramène dans ces lieux, 
et te dérobe à tous les dangei’s. 

Quoicjtie je n’aie guère jamais connu cet enga- 
gement qu’on appelle amitié, et que je me .sois 
enveloppé tout entier dans moi-même , tu m’as 


Digiiized by Google 



i‘EnsANi:s. 47 

cependant tait sentir <|ue j’avois eneoi'e un cteur; 
et , pendant t|ue j etois de bronze pour Ions ces 
esclaves qui vivoient sons mes lois , je voyois 
eroitre ton entanee avec plaisir. 

la’ temps vint où mon maitre jeta sur toi les 
yeux. 11 s en falloit bien (jue la nature eût encore 
parlé loisiijuc le fer te scpai'a de la nature. Je ne 
te dirai point si je te plaifjnis , ou si je sentis du 
plaisir à te voir élevé jusqu à moi. J’apaisai tes 
pleiii’s et tes cris. Je crus te voir prendre une se- 
conde naissance, et sortir d une servitude où tu 
devois toujours obéir, pour entrer dans une ser- 
vitude où tu devois commander. Je pris soin de 
ton éducation. La sévérité, toujours inséparable 
des instmetions , te Ht lon{;-temps ignorer que tu 
m’étois cher. Tu me l étois pourtant ; et je te di- 
rai que je t'aimois comme un père aime son fils , 
si ces noms de père et de fils pouvoient couvenir 
à notre destinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les chré- 
tiens, qui n'ont jamais cru. Il est impossible que 
tu n’y contractes bien des souillures. Comment 
le prophète pourcoit-il te regarder au milieu de 
tant de millions de ses ennemis? Je voudrois que 
mon maitre fît à son retour le pèlerinage de la 
Mecque . vous vous purifieriez tous dans la terre 
des auges. 

Ihi sérail il’Upnhan, le iO«lc la lune de Gemmaili 3, lyii. 
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LETTRE XVI. 

USIIEK AU MOI.LAK MÉIIÉMKT AI.l, 

RARÜIEÜ DES TROIS TOMBKAVX*. 

A COM. 

Poiir(|Uoi vis-tu dans les tomlieaux, divin Mol- 
lak? Tu es Itien plus fait |)our le séjour des étoi- 
les. Tu te caches sans doute de peur d’obscur- 
cir le soleil: tu nas point de taches comme cet 
astre ; mais , comme lui , tu te couvres de nuafjes. 

Ta science est un ahyme plus profond que l'o- 
céaii ; ton esprit est plus perçant «pie Zufajpir, 
cette épée d’IIali, qui avoil deux ()ointcs ; tu sais 
ce qui se passe dans les neuf chœurs des puis- 
sances «adestes; In lis l'.klcoran sur la poitrine de 
notre divin prophète ; et, lorsque tu trouves 
quelque pass.ijje obscur, un laiijje, par son ordre, 
déploie scs ailes rapiiles, et descend du trône 
pour t'en révéler le secret. 

Je pourrois j>ar ton moyen avoir avec les sé- 
raphins une intime correspondance : car enfin , 

‘ La ville (le Con» reiifornie les lomhcnux des roi;* (i(> l*erse. 
Parmi ces luinbeaux, ceux de Faiiioe et de deux autres perHcui^ 
nage» de sa famille sont Pobjet d’une vénération particulièt'c. 
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treizième iman , n’cs-tii pas le eeiiti'e où le ciel el 
la terre aboutissent, et le point de commuiiiea- 
tion entre l'abyme et I empirée ? 

Je suis au milieu d’un peuple profane : per- 
mets que je me purifie avec toi ; souffre rpje je 
tourne mon visage vers les lieux sacrés que tu ha- 
bites ; dislingue-moi des méchants, comme on 
distingue , au lever de l'aurore , le filet blanc d’a- 
vec le filet noir j aide-moi de tes conseils j prends 
soin de mou ame; enivrc-la de l’esprit des pro- 
phètes; nourris-la de la science du Paradis, et 
permets que je mette ses plaies à tes pieds. Adresse 
tes lettres sacrées à Ei-zcron, où je resterai quel- 
ques mois. 

D Erzeron, le 1 1 de la lune de Gcmmaili 2 , t ^ ï i . 


LETTRE XVII 

USBEK AU MÉ.ME. 

Je ne puis, divin mollak , calmer mon impa- 
tience : je ne saurois attendre ta sublime réponse. 
J ai des doutes, il faut les fixer: je sens que ma 
laison s égare ; ramene-Ia dans le droit chemin ; 
viens m’éclairer, source de lumière; foudroie 
avec ta plume divine les difficultés que je vais te 
proposer; fais-moi pitié de moi-même, et rou- 
gir de la question que je vais te faire. 
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D'où vient que notre It-gislateur nous prive de 
la chair de pourceau et de tontes les viamles 
qu’il appelle inunondes? D’où vient qu’il nous d<-- 
l'end de toucher un corps mort, et que, pour 
purifier notre ame, il nous ordonne de nous la- 
ver sans cesse le corps? Il me scmhle que les 
choses ne sont en elles-mêmes ni |)ures ni impu- 
res : je ne puis concevoir aucune qualité inhé- 
rente au sujet qui puisse les rendre telles. La 
boue ne nous pai'oit sale que parecqu’elle blesse 
notre vue, ou rpielque autre de nos sens ; mais, 
en elle-même, elle ne l'est pas plus que l’or et 
les diamants. I/idée de souillure, contractée par 
rattouchement tl’un cadavre, ne nous est venue 
que d’une certaine ré])U{jnance naturelle que nous 
eu avons. Si les corps de ceux qui ne se lavent point 
ne hiessoient ni l’odorat ni la vue, comment au- 
roit-oii pu s’imafjiner qu’ils fussent impiu-s ? 

I,es sens, divin mollak, doivent donc être les 
seuls jujjes de la pureté ou de l’impureté des 
cho.ses. .Mais, comme les objets n’affectent point 
les hommes de la même manière; que ce qui 
donne une sensation Hfjréable «aux nus , en pro- 

* On trouva» la rai.«on politique de cette défense datis la vie de 
Mahomet par M. de Houlainvillicrs ; la roici : > Le cuchou doit 
être très rare en Arabie, où il n’y a presque point de bois, et 
presque rien de propre à ta nourriture de ces animaux ; d’aillcuis 
la salure des eaux et des alitneuts rend le peuple très susceptible 
des nrtaladie<« de la peau.» (Voyez VE^prit dea Eoitt l»v. XXIV, 
ri», xxw) 
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tluit une dégoûtante chez les antres , il stiit que 
le témoignage des sens ne peut servir ici de ré- 
gie, à moins qu’on ne dise que eliacun peut à sa 
l'autaisie décider ce point , et distinguer, pour 
ce qui le concerne, les choses pures d’avec celles 
qui ne le sont pas. 

Mais cela même , sacré mollak , ne rcnversc- 
roit-il pas les distinctions établies par notre divin 
prophète, elles points fondamentaux de la loi 
qui a été écrite de la main des anges ? 

D'Rrzeron, Ië ao de la lune de Gcmmadi 3, 1711. 




LETTRE XV 111. 

MÉHÉMET AU, .SEHVITEUR DES I* HO P 11 ÉT ES, 
A USBEK. 

A e:rz£Ron. 


Vous nous faites toujours des questions qu’on 
a faites mille fois à notre saint prophète. Que ne 
lisez-vous les traditions des docteurs? que n’allez- 
vous à cette source pure de toute intelligence? 
vous trouveriez tous vos doutes résolus. 

Malheureux ! qui tonjoui-s embarrassés des 
choses de la terre , n’avez jamais regardé d’un œil 
fixe celles du ciel , et qui révérez la condition des 
niollaks sans oser ni l’embrasser ni la suivre ! 

f- 
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Profanes ! qui n’entrcz jamais dans les scerets 
de l’Éteniel, vos luinièrcs icssembleiit aux té- 
nèbres de l’abyme , et les raisonnements de votre 
esprit sont comme la poussière que vos pieds 
font élever lorsque le soleil est dans son midi, 
dans le mois ardent de Gbabban. 

Aussi le zénitb de votir esprit ne va pas au na- 
dir de celui du moindre des immaums Votre 
vaine philosophie est eet éclair qui annonce l’o- 
rage et l'obscurité : vous êtes au milieu de la tem- 
pête , et vous errez au gré des vents. 

Il est bien facile de répondre à votre difficulté: 
il ne faut pour cela que vous raconter ce qui ar- 
riva un jour à notre saint prophète , lorsque tenté 
par les chrétiens, éprouvé par les juifs, il con- 
fondit également les uns et les autres. 

liC juif Abdias Ibesalon’ lui demanda pourquoi 
Dieu avoit défendu de manger de la chair de 
pourceau. Ce n est pas sans raison, reprit le pro- 
phète: c’est un animal immonde; et je vais vous 
en convaincre. Il fit sur sa main, avec de la houe, 
la figure d’un homme; il la jeta à terre, et lui 
cria : Levez-vous. Sur-le-cliamp un homme se 


* Ce mol esl plus en usafjc chei les Turcs que che^ les Persans. 
(M.) — Immanm ou Iman signifie ficaire </e/)<eu, chef des peuples. 
Réservé d'abord aux dour.e premiers successeurs de Mahomet, ce 
titre SC donne aujourd’hui aux chefs des mosquées et aux gai*dietis 
des tombeaux et antres lieux sacrés. 

* Tradition mahométane. (M.) 
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Ifva, et dit: Je suis Japhct, fils de Noé. Avois-tii 
le sclieveux aussi blancs quand tu es mort? lui dit 
le saint prophète. Non, répondit-il : niais, quand 
tu m’as réveillé, j’ai cru que le jour du jugement 
étoit venu ; et j’ai eu une si grande frayeur, que 
mes cheveux ont hlanelii tout-à-coup. 

Or cà, raconte-moi, lui dit l’envoyé de Dieu, 
toute l’histoire de l'arche dcNoé. .laphet obéit, et 
détailla exactement tout ce qui s’étoit passé les 
premiers mois; après quoi il parla ainsi: 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans tin cùté de l’arche ; ce qui la fit si fort pen- 
cher, que nous en eûmes une peur mortelle, sur- 
tout nos femmes, qui se lamentoient de la belle 
manière. Notre père Noé ayant été au conseil d(? 
Dieu, il lui commanda de prendre l’éléphant, et 
de lui faire tourner la tête vei-s le c6té qui peii- 
choit. Ce grand animal fit tant d’ordures, rpi il en 
na<[uit un cochon. Croyez-vous, Ushek, que de- 
puis ce temps-là nous nous en soyons abstenus, 
et que nous l'ayons regardé comme un animal 
immonde? 

Mais, comme le cochon remuoit tous h>s jours 
ces ordures, il s’éleva une telle puanteiii' dans 
l’arclu', qu’il ne put lui-même s’empêcher d’éter- 
ntier; et il sortit de son nez un rat, qui alloit ron- 
geant tout ce qui sc trouvoit devant lui : ce qui 
devint si insupportable à Noé, qu’il crut qu’il étoit 
à propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna 
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de donnci- aii lion un grand coup sur le front, qui 
éternua aussi, et fit sortir de son nez un chat. 
Croyez-vous que ces animaux soient encore im- 
mondes? Que vous en semble? 

Quand donc vous n’apercevez pas la raison do 
l'impureté de certaines choses, c’est que vous en 
ijjnorez beaucoup d’autres, et que vous n’avez pas 
la connoissance de ce qui s’est passé entre Dieu, 
les anges, et les hommes. Vous ne savez pasl'his- 
toire de l'éternité; vous n’avez point lu les livres 
qui sont écrits au ciel; ce qui vous en a été révélé 
n’est qu’une petite partie de la bibliothèque di- 
vine; et ceux qui, comme nous, en approchent 
de plus près, tandis qu'ils sont en cette vie, sont 
encore dans l’obscurité et les ténèbres. Adieu. 
Mahomet soit dans votre cœur. 

A Com , le dernier de la lune de Chahban , 1711. 


LETTRE XIX. 

UStlKK .t SON AMI RUSTAN. 

A ISPAHAtf. 

Nous n'avons séjourné que huit jours à Toeat ; 
après trente-cinq jours de marche nous sommes 
arrivés à Smyrne. 

De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une seule 
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ville qui mérite qu’on la iioinine. J'ai vu avec 
ctoiineinent la foiblcsse de lempire des Osman- 
lins. Ce eoi'|)s malade ne se soutient pas par un 
réjjime doux et tenq)érc, mais par des remèdes 
violents, qui répuiseut et le minent sans cesse. 

Les baclias, qui u’obticnnent bnii-s emplois qu'à 
force d'argent, entrent minés dans les provinces, 
et les ravagent comme des pays de eouepiétc. Une* 
milice insolente n’est soumise (ju’à ses caprices. 
Les places sont démantelées, les villes désertes, 
les campagnes désolées, la culture des teircs et le 
commerce (mtièrement abandonnés. 

L’impunité régne dans ce gouvernement st'v 
vére : les chrétiens cpii cultivent les terres, les 
juifs qui lèvent les tributs, sont exposés à mille 
violences. 

Ija propriété des terres est ineeitaine, et par 
conséquent l’ardeur de les faire valoir ralentie: il 
n’y a ni titre, ni possession, qui vaille contre le 
caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts, 
qu’ils ont négligé jusques à l’art militaire. Pendant 
que les nations d’Europe se raffinent tons les 
jours, ils restent dans leur ancienne ignorance, 
et ils ne s’avisent de prendre leurs nouvelles in- 
ventions qu’après qu’elles s’en sont servies mille 
fois contre eux. 

Ils n'ont nulle expérience sui‘ la mer, iiidle ba- 
bilcté dans la maureuvre. On dit qu’une poignée 
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(le c'hr(itiens sortis d’un rocher' font suer tous les 
Ottomans, et fati{;uent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils soiiffnmt 
presque avec peine que les Européens, toujours 
laborieux et entreprenants, viennent le faire: ils 
croient faire qrace à ces étrangei-s de permettre 
qu’ils les enriebissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays que j’ai 
traversée, je n’ai trouvé que Smyrue (ju’on puisse 
rcjfarder comme une ville riche et puissante. Ce 
sont les Europc-ens qui la rendent telle, (ît il ne 
tient pas aux Turcs qu’elle ue ressemble à toutes 
les autn’s. 

Voilà, cher Rnstan, une juste idée de cet em- 
pire, cpii, avant deux siècles, sera le théâtre des 
triomphes de quelque concpiérant. 

A Sroyme, le a de la lune de Rhamaianf 171 1. 


LETTRE XX. 

USBEK A Z.iCIII, SA FEMME. 

AC SÉRAIL d’iSPAHAN. 

Vous m’avez offensé, Zacbi ; et je sens dans mon 
coeur des mouvements que vous devriez craindre 

* Cn son! apparemment les chevaliers de Malle. (M.) 
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si mon t‘loigncnicut ne vous laissoit le temps de 
eliangerde conduite et d'apaiser la violente jalou- 
sie dont je suis tourmenté. 

.l’apprends qu’on vous a trouvée seule avec 
Nadir, eunuque blanc, qui paiera de sa tête son 
infidélité et sa perfidie. Comment vous êtes-vous 
oubliée jusqu’à ne pas sentir qu’il ne vous est 
pas permis de recevoir dans votre chambre un 
eunuque blanc, tandis que vous en avez de noirs 
de.stinés à vous servir? Vous avez beau me dire 
que des eunuques ne sont pas des hommes, et que 
votre vertu vous met au-dessus des pensées que 
pourroit faire naître en vous une ressemblance 
imparfaite, cela ne suffit ni pour vous ni pour 
moi: pour vous, parccque vous faites une cliose 
que les lois du sérail vous défendent; pour moi, 
en ce que vous m’ôtez l’honneur en vous exfio- 
sant à des regards; que dis-je, à des regards? peut- 
être aux entreprises d’un perfide qui vous aura 
souillée par ses crimes, et plus encore par ses 
regrets et le désespoir de son impuissance. 

Vous me direz peut-être que vous m’avez été 
toujours fidèle. Eh' pouviez-vous ne l’être pas? 
Comment auriez-vous trompé la vigilance des 
eunuques noirs, qui sont si surpris de la vie que 
vous menez ? Comment auriez-vous pu briser ces 
verrous et ces portes qui vous tiennent enfermée? 
Vous vous vantez d’une vertu qui n’est pas libre ; 
et peut-être que vos désirs impurs vous ont ôté 
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mille fois le mérite et le prix de cette fidélité que 
vous vantez tant. 

■le veux que vous n’ayez point fait tout ce que 
j’ai lieu de soupçonner; que ce perfide n’ait point 
porté sur vous ses mains sacriléfjes ; que vous ayez 
refusé de prodifjiier à sa vue les délices de son 
maître; que, couverte de vos habits, vous ayez 
laissé cette foible barrière entre lui et vous; que, 
li’apj)é lui-même d’un saint l'cspcct, il ait baissé 
les yeux; que, mantpiant à sa hardiesse, il ait 
tremblé sur les châtiments qu’il se pi’épare ; quand 
tout cela seroit vrai, il ne l’est pas moins que vous 
avez fait une chose (pii est contre votre devoir. 
Et, si vous l’avez violé jjratuitemnit sans remplir 
vos inclinations déréphies, qu’eussiez -vous fait 
pour les satisfaii'c? Que feriez-vous encore si vous 
pouviez sortir de ce lieu sacré, qui est pour vous 
une diu'c prison, comme il est pour vos com- 
papnes nu asile favorable contre les atteintes du 
vice, un temple sacré où votre sexe perd sa foi- 
blesse, et se trouve invincible, malpré tous les 
(h-savantapes de la nature? Que f(‘ricz-vous si, 
laissée à vous-même, vous n aviez pour vous dé- 
fendre que votre amour pour moi, qui est si 
prh'venient offensé, et votre devoir, que vous 
avez si indipnement trahi? Que les mœurs du pays 
mi vous vivez sont .saintes, qui vous arrachent 
à l’attentat des plus vils esclaves! Vous devez me 
rendre prace de la pêne où je vous fais vivre, 
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puisque ce n’est que par-là que vous méritez encore 
de vivre. 

Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques, 
pareequ’il a toujours les yeux sur votre conduite, 
et qu’il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, 
dites-vous, est .si grande cpie vous ne pouvez le 
voir sans peine: comme si, dans ces sortes de 
postes, on mettoit de plus beaux objets. Ce qui 
vous afflige <^t de n’avoir pas à sa place l’eunuque 
blanc qui vous déshonore. 

Mais que vous a fait votre première esclave? 
Elle vous a dit que les familiarités que vous pre- 
niez avec la jeune Zélide étoient conti'e la bien- 
séance : voilà la raison de votre baine ' . 

Je devrois être, Zachi, un juge sévère; je 'ne 
suis qu'un époux qui cherche à vous trouver in- 
nocente. L’amour que j’ai pour Roxane, ma nou- 
velle épouse, m’a laissé toute la tendresse que je 
dois avoir pour vous, qui n’êtes pas moins belle. 
Je paitage mon amour entre vous deux ; et Roxane 
n’a d’autre avantage que celui que la vertu peut 
ajouter à la beauté. 

A Smyrne, le 12 de la lune de Zilcadë, 1711. 

' il nous semble que ces reproches devroient s'adresser à Zëphis, 
et non k Zachi. (Voyez ci-devant la lettre r\'.) 
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LETTRE XXL 

USBEK AU PREMIER EL'NLQL'E BLANC. 

Vous devez trembler à l oiiverture de cette 
lettre, ou pIutAt vous le deviez loi'sque vous souf- 
frîtes la perfidie de Nadir. Vous qui, dans une 
vieillesse froide et lanjpiissante, ne pouvez sans 
crime lever les yeux sur les redoutables objets de 
mon amour; vous à qui il n'est jamais permis de 
mettre un pieil sacrilège sur la porte du lieu ter- 
rible qui les dérobe à tous les regards, vous souf- 
frez que ceux dont la conduite vous est confiée 
aient fait ee que vous n’auriez pas la témérité de 
faire, et vous n’apercevez pas la foudre toute prête 
à tomber sur eux et sur vous'’ 

Et qui êtes-vous, que de vils instruments que je 
puis briser à ma fantaisie; qui n’existez qu’autaut 
que vous savez obéir; qui n’étes dans le monde 
que pour vivre sous mes lois, ou pour mourir dès 
que je l'oi'donne; qui ne respirez qu’autant que 
mon bonheur, mon amour, ma jalousie même, 
ont besoin <le votre bassesse; et enfin qui ne 
pouvez avoir d’autre partage que la soumission, 
d’autre aine tpie mes volontés, d'autre espérance 
que ma félicité? 
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.Te sais que quelques unes de mes femmes souf- 
frent impatiemment les lois austères du devoir; 
que la présence continuelle d’un eunuque noir 
les ennuie; quelles sont fatiguées de ces objets 
affreux, qui leur sont donnés pour les ramener à 
leur époux ; je le sais : mais vous qui vous prêtez 
à ce désordre, vous serez puni d’une manière à 
faire trembler tous ceux qui abusent de ma con- 
fiance. 

•Te jure par tous les prophètes du ciel, et par 
Hali, le plus grand de tous, que, si vous vous 
écartez de votre devoir, je regarderai votre vie 
comme celle des insectes que je trouve sous mes 
pieds. 

A Soiyme^ le i a de la lune de ZUcadé, lyi i . 


LETTRE XXII. 

■lARON AU PREMIER EUNUQUE. 

A mesure qu’üsbek s’éloigne du sérail, il tourne 
sa tête vers ses femmes sacrées; il soupire, il verse 
des larmes; sa douleur s’aigrit, scs soupçons se 
fortifient. Il veut augmenter le nombre de leurs 
gardiens. Il va me renvoyer, avec tous les noirs 
qui l’accompagnent. Il ne craint plus pour lui ; il 
craint pour ce qui lui est mille fois plus cher que 
lui-même. 
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.levais donc vivre sons tes lois, et partajjer tes 
soins. Gi'and Dieu ! qu’il faut de choses pour 
rendre un .seul homme heureux ! 

La nature scmbloit avoir mis les femmes dans 
la dépendance, et les en avoir retirées; le désor- 
dre naissoit entre les deux sexes, pareeque leurs 
droits étoient réciproques. Nous sommes entrés 
dans le plan d’une uonvelle harmonie ; nous 
avons mis entre les femmes et nous la haine ; et, 
entre les hommes et les femmes, l’amour. 

Mon front va devenir sévère. Je laisserai tom- 
ber des regards sombres. La joie fuira de mes 
lèvres. Le dehors sera tranquUle, et l’esprit in- 
([iiiet. Je n’attendrai point les rides de la vieil- 
lesse pour en montrer les chaf;rins. 

J’auroisen du plaisir à suivre mon maître dans 
l’Occident ; mais ma volonté est son bien. Il veut 
queje{jarde ses femmes; je les garderai avec fidé- 
lité. Je sais comment je dois me conduire avec 
ce sexe qui, quand on ne lui permet pas d’être 
vain , commence à devenir superbe , et qu'il est 
moins aisé d’humilier que d’anéantir, .le tombe 
sous tes regards. 

De Smymc, le I3 de la lune de Zilcadé, 171 1- 
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LETTRE XX III. 

USHEK SON .\MI IIIHEN. 

Nous sotninés arrivés à Livourne dan.s (jiia- 
raute joui-s de navip,ation. C'est une ville nou- 
velle; elle est un témoiguaye du génie des ducs 
de Toscane, c|ui ont l’ait d un village marécageux 
la ville d’Italie la plus florissante. 

Les femmes y jouissent d’une grande liberté : 
elles peuvent voir les hommes à ti'avcrs certaines 
fenêtres f|u’on nomme jalousies ; elles peuvent 
sortir tous les joui's avec queltpies vieilles qui les 
accompagnent: elles n’ont qu’un voile'. Leui-s 
beaux-frères, leurs oncles , leurs neveux peuvent 
les voir sans que le mari s’en formalise presque 
jamais. 

C’est un grand spectacle pour un mahométan 
de voir pour la première fois une ville ebrétienne. 
Je ne parle pas des choses qui frappent d’abord 
tous les yeux, comme la différence des édifices, 
des habits , des principales coutumes ; il y a , jus- 
que dans les moindres bagatelles , quelque chose 
de singulier que je sens , et que je ne sais pas 
dire. 

' Les Pcr?»ane.s en ont quatre. (’^L) 
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Nous partirons demain pour Marseille ; iioti'e 
séjour n’y sera pas lonfj. Le dessein de Rica et le 
mien est de 'nous rendre incessamment à Paris, 
qui est le siège tle l’empire d'Europe. Les voy.i- 
geurs cherchent toujours les {jrandes villes , qui 
sont une espèce de patrie commune à tous les 
etrangers. Adieu. Sois pemiadé que je t’aimerai 
toujoui-s. 

A Livourne, le 1 3 de la lune de Saphar, lyts. 






LETTRE XXIV. 

RIC.V IBBEN. 

A SMYRNE. 

Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous 
avons toujours été dans un mouvement conti- 
nuel. Il faut bien des affaires avant qu’on soit 
logé, qu’on ait trouvé les gens à qui on est 
adressé , et qu’on se soit pour\ u des choses iié-- 
cessaires , qui manquent toutes à-la-fois. 

Paris est aussi grand qti’Ispahan : les maisons 
y sont si hautes qu’on jureroit qu’elles ne sont 
habitées que par des astrologues. Tu juges bien 
qu’une ville bâtie en l’air, qui a six ou sept mai- 
sons les unes sur les autres, est extrêmement 
peuplée ; et que , quand tout le monde est des- 
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cendii dans la me, il s’y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être , d(?puis un 
mois que je suis iei , je n’y ai encore vu marcher 
personne. Il n’y a point île j;eiis au monde qui 
tirent mieux parti de leur maebine que les Fran- 
çois; ils coiu’ent ; ils volent; les voitures lentes 
d’Asie, le pas réjjlé de nos cliameaux, les feroient 
tomber en syncopi'. Pour moi, qui ne suis point 
fait à ce train , et qui vais souvent à pied sans 
eliaufjer d’allure , j’euraije quelquefois comme un 
chrétien : car encore passe qu’on m’éclabousse 
depuis les pieds jusqu ;'i la tête; mais je ne puis 
pardonner les cotqis de coude ipjc je reçois ré- 
{’ulièrcment et périodiquement. Un homme ipii 
vient après moi et qui me pa.sse méfait faire un 
demi-tour ; et un autre qui me croise de l’autre 
côté me remet soudain où le premier m’avoit 
pris ; et je n’ai pas fait cent pas, que je suis plus 
brisé que si j’avois fait dix lieues ‘. 


‘ Les Amusements sérieux et comùiues de Dufresny offrent C(;a- 
lement la description des embarras de Paris. Dans ect ouvra{;e, 
qui a fourni à Montesquieu une dos idees les plus fécondes des 
/jettTrs Persanes^ un Siamois, « tombé des nues, se trouve tout*à> 
coup nu milieu de celte cité vaste et lumuhuensc, où ic repos et 
te silence ont peine à ré(*iier même pendant In nuit. 1) voit une 
intinité de mnchiucs differentes, (pie des hommes font mouvoir: 
les uns sont dessus, les autres dedans, les autres derrière; ceux- 
ci portent, ceux-là sont port(^s; l'un tire, l’autre pousse; Pun 
frappe, l’aulre cric; celui-ci s'enfuit, ccluidà court après. Sia- 
mois admire, et tremble; il admire comment, dans un espace si 
rtroit, tant de machines et tant d’animaux dont les mouvements 

5 . 5 
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Ne crois pas que je piiissi', ([liant à pivsenl , le 
parler à Iniul des inteiirs el des eoiiliimes enro- 
pt'ennes ; je n'en ai nioi-ini'-nie qn une Icjjère 
idée, et je n’ai en à peine que le temps de ine- 
toiiner. 

Le roi de France ' est le jilns puissant [irince 
de rEnro|)e. Il n'a point de mines d or comme le 
roi d’Espajjnc son voisin ; mais il a pins de ri- 
chesses fjiie lui, [larci^cjn il les tire de la vanité de 
ses sujets, pins inépuisable (pie les minets. On lui 
a vu entreprendre ou soutenir de [p aiides [pier- 
res, n’ayant d antres fonds (|iie des litres d hon- 
mmr à vendre ; et , par un prodijje de l’oiypieil 
Inimain, ses troupes se trouvoient jiayées , ses 
places municts, et s(;s Hottes c(|nipées. 

D’ailleurs ce roi est un [p and maqieien : il 
exerce son empire sur l’esprit même de scs su- 
jets ; il les fait penser comme il vent. S il n a 
qu’un million d'éens dans son trésor, el (jiiil en 
ait besoin de deux , il n a (|u à leur persuader 
qn’nn écii (*n vaut deux, et ils le eroient. S il a 
une [jiierre difficile à soutenir, et qu il n ait point 
d’argent, il n’a qu .à leur mettre dans la tete qu un 

snnl opposés ou différenis sont ainsi aflités san.s se confimdie : se 
démêler d'un tel embarras lui pamit le cbef-d fruvre de I adresse 
des Fraiivois ; il tremble quand il les voit, à travers tant de roues, 
de bêtes de somme el d'étourdis, rourir sur des pierres {rHssantrs 
et inégales, où le moindre faux pas le» met en péril de mort. - 
{Amusement Ili.) 

* I.a)uis ^IV étoit alors «iir le Irùne. 
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morceau de papier est de l’arfjcnt , et ils en sont 
aussitôt <a)nvaincns. Il va même jusqu a leur faire 
croire qu’il les {jiiérit de toutes sortes de maux en 
les toucliant , tant est jp-ande la force et la puis- 
sance qu’il a sur les esprits. 

Ce (pic je dis de ce prince ne doit pas t’ê-ton- 
ner : il y a un autn* mafjicien plus fort (pie lui , 
qui n’est pas moins maître de son (îsprit, qu’il 
l’est lui-même de celui des autres. Ce mapieicn 
s’appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois 
ne sont qu’un ; (pie le pain (pi 'on manpe n’est pas 
du pain, ou tpie le vin qu’on boit n’est pas du 
vin, et mille autres choses de cette esp(';ce‘. 

Et pour le tenir toujoui-s en haleine et ne point 
lui laisser perdre l’habitude de croire, il lui donne 
de temps en temps pour l’exercer de certains ar- 
ticles de croyance. Il y a deux ans (|u’il lui en- 
voya un grand écrit qu’il appela constitution % et 
voulut obliger, sous de grand(;s peines, ce prince 
et ses sujets de croire tout ce qui y étoit contenu. 
Il réu.ssit à r(^gard du prince, qui se soumit au.ssi- 
tôt. Cl donna l'exrmiplc à ses sujets; mais ipiel- 
(pies uns d’entre eux se révoltèrent, et dirent 

* Il faul qu'un Turc voie, parie et pense en Turc : c'est à quoi 
bien des gens ne font point attention en Usant les ÎA-ttres Penanes. 
(Mont., Lettre h Vabbé de Gua%cOfdn.\ octobre i^Sa. Voyez le 
tome VIII.) 

* La bulle Unigenitus f par laquelle Clement XI condamne Ic'J 
Rcjicxions morales du père QuesncI sur le texte du nouveau Tes- 
tament. 

5 . 
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qu’ils ne vouloient rien croire de tout <’e qui étoil 
dans cet écrit. Ce sont les leniiiK's qui ont été les 
motrices de toute cette révolte qui divise toute la 
cour, tout le royaume et toutes les familles. Cette 
constitution leur défend de lire un livre que tous 
les cliréticus disent avoir été apporté du ciel ; 
c’est proprement leur alcoran. [.es femmes, in- 
di{jnées de l’outrage fait à leur sexe, .soulèvent 
tout <;ontrc la constitution : elles ont mis les liom- 
mes de leur parti , qui , dans cette occasion , ne 
veulent point avoir de privilège. Il faut pourtant 
avouer que ce nioufti ne raisonne pas mal ; et , 
par le grand llali ! il faut qu’il ait été instruit des 
princij)es de notre sainte loi : car, puisque les 
femmes sont d’une création inférieure à la nétre, 
et que nos prophètes nous disent qu’elles n’en- 
treront poiut dans le j>aradis , pourquoi faut- il 
qu’elles se mêlent délire un livre qui n’est fait que 
pour apprendre le chemin du pai'adis? 

.l’ai ouï raconter du roi des choses qui tien- 
nent du prodige , et je ne doute pas que tu ne 
balances à les croire. 

On dit rpie , pendant qu’il faisoit la guerre à 
ses voisins, qui s’étoient tous ligués contre lui, il 
avoit dans son royaume un nombre innombra- 
ble d ennemis invisibles qui l'entoiiroient ; on 
ajoute qu'il lésa cherchés pendant plus de trente 
ans, et que malgré les soins infatigables de cer- 
tains dervis qui ont sa confiance, il n’en a pu 
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li'ouvei' un sciil. Ils vivent avec lui : ils sont à sa 
cour, clans sa capitale , clans ses troupes , clans ses 
tribunaux ; et cependant on dit cju’il aura le cha- 
{>rin de mourir sans les avoir trouvcis. On cliroit 
cjn’ils existent en {jénéral, et tjn’ils ne sont plus 
rien en particulier: c’est un corps , mais point 
de membres. Sans cloute que le ciel veut punir 
ce prince de n’avoir pas étei assez modère^ envers 
les ennemis qu’il a vaincus, puisqu’il lui en donne 
d’invisibles, et dont le qénic et le dc-stin sont au- 
clessns du sien. 

Je continuerai à t’écrire, et je t’apprendrai des 
choses bien éloignées du caractère et du qénie 
perean. C’est bien la même terre qui nous porte 
tous deux; mais les boiunics du pays où je vis, 
et ceux du pays où tu es , sont des hommes bien 
differents. 

De Paris, le 4 U luue de Rebiab 3, iyi2. 


LETTRE XXV. 

USBEK A IBBEN. 

A SM Y II NE. 

J’ai reçu une lettre de ton uevcui Rhédi ; il me 
mande qu’il quitte Smyrne, dans le dessein de 
voir l’Italie; ejue Tunique but de son voyage est 
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de s'instruire , et de se rendre pai-là plus dijçne 
de toi. .le te félicite d’avoir nu neveu qui sera 
quelque jour la consolation de ta vieillesse. 

Rica t’écrit une lonjjue lettre ; il m’a dit qu’il 
te parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de 
son esprit fait qu’il saisit tout avec promptitude; 
pour moi, qui pense plus l<>ntement, je ne suis 
pas en état de te rien dire. 

Tu es le sujet de nos convei-sations les plus ten- 
dres ; nous ne pouvons assez parler du bon ac- 
cueil que tu nousas fait à .Smyrne , et des sei-viccs 
que ton amitié nous rend tous les jours, l’uisscs- 
tu, {jénéreux Ibbcn, trouver par-tout des amis 
aussi reconnoissants et aussi fidèles que nous! 

Puiss(>je tc! ri'voir bientôt , cl retrouver avec 
toi cesjoui's heureux qui eoident si doucement 
entre dt'ux amis ! Adieu. 

A Paris, )e 4 luuc de llebiab 3, lyia. 


LETTRE XXVI. 

nSBEK ,\ ROXANE. 

\ii sÉnAii. d'i s i>.\ii .4 s. 

Que vous êtes lieureuse, Roxanc, d’être dans 
le doux pays de l’ci'se , et non pas dans ces cli- 
mats empoisonm-s où l’on ne connoît ni la pn- 


Digitized by Google 



PEHSANES. 71 

(leur ni lii vertu! Que vous êtes heureuse! Vous 
vive/ dans mon sérail comme dans le séjour de 
l innocence , inaccessible aux attentats de tons les 
humains ; vous vous trouve/ avec joie dans une 
heureuse impuissance de faillir ; jamais homme 
ne vous a souillée de ses rejjards lascifs ; votre 
heau-père même, dans la liberté des festins, n’a 
jamais vu votre belle bouche: vous n’avez jamais 
manqué de vous attacher un bandeau sacré pour 
la couvrir. Heureuse Itoxauc! quand vous avez 
été à la campafjne, vous avtv. toujours eu des eu- 
nuques qui ont marché devant vous pour donner 
la mort cà tous les téméraires qui n’ont pas fui 
votre vue. Moi-même, à qid le ciel vous a donnée 
[uuir faire mon bonheur, quelle peine n’ai -je pas 
eue pour me rendre maître de ce trésor, que vous 
défendiez avec tant de constance'! Quel chayrin 
pour moi, dans les premiei-s jours de notre ma- 
riajje, de ne pas vous voir ! Et ([uelle impatience, 
(|uand je vous eus vue ! Vous ne la satisfaisiez 
pourtant pas; vous l’irritiez au contraire f»ar les 
refns obstinés d’une piideiu- alarmée : vous me 
confondiez avec tous ces hommes à qui vous vous 
cachez sans cesse. Vous souvient-il de ce jour où 
je vous p<;rdis jiarmi vos esclaves, tpii me trahi- 
rent, et vous dérobèrent à mes recherches? Vous 
souvient-il de cet autre ou, voyant vos larmes im- 
puissantes, vous «'mployâles lautorité do votre 
mère pour arrêter les fureiu-s de mon amour? 



-i 


FÆTTRRS 
Vous souvient - il , lorsque toutes les ressources 
vous niaoqucrent, de eelK's que vous trouvâtes 
dans votre coura{;e? Vous mîtes le poignard à la 
main, et menaçâtes d’immoler nn époux qui vous 
aimoit, sil eontinuoitàexi{;er devons ce que vous 
cliérissiez plus que votre époux même. Deux mois 
se passèrent dans ce combat de l’amour et de la 
vertu. V’oiis pous.sâtes trop loin vos cliastes scru- 
pides ; vous ne vous rentlîtes pas même , après 
avoir été vaincue; vous défendîtes jusqu'à la der- 
nière exti'émité une virginité mourante : vous me 
regardâtes comme un ennemi qui vous avoit fait 
un outrage, non pas comme un époux qui vous 
avoit aimée; vous fûtes plus de trois mois que 
vous n’osiez me regarder sans rougir ; votre air 
confus sembloit me reprocher l’avantage que j’a- 
vois j)ris. .le n’avois pas même une possession 
trampiille ; vous me dérobiez tout ce que vous 
pouviez de ces charmes et de ces grâces ; et j’étois 
enivré des plus grandes faveui-s sans avoir obtenu 
les moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays- ci, vous 
n’auriez pas été si troublée. Les femmes y ont 
perdu toute retenue : elles se jH'ésentent devant 
les hommes à visage découvert, comme si elles 
voiiloient demander leur défaite ; elles les cher- 
chent de leurs reg.ards; elles les voient dans les 
mosquées, les promenades, chez elles même; 
l’usage de se faire servir par des eunuques leur 
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est iucoimu. Au lieu <le cette noble simplicité et 
de cette aimable pudeur (jui régne parmi vous, 
ou voit une impudence brutale à laquelle il est 
impossible de s’accoutumer. 

Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous sen- 
tiriez outragée dans l’affreuse ignominie où votre 
sexe est descendu ; vous fuiriez ces abominables 
lieux, et vous soupireriez pour cette douce re- 
traite, où vous trouvez l’innocence, où vous ôtes 
sûre de vous-même, où nul péril ne vous fait 
trembler, où enfin vous pouvez m’aimer sans 
craindre de perdre jamais l’arnour que vous me 
devez. 

Quand vous relevez l’éclat de votre teint jiar 
les plus belles couleurs; quand vous vous par- 
fumez tout le corps des es.sences les plus pré- 
cieuses; quand vous vous parez de vos plus beaux 
habits; quand vous cherchez à vous distinguer de 
vos compagnes par les grâces de la danse et par 
la douceur de votre chant ; que vous combattez 
gracieusement avec elles de charmes, de dou- 
ceur et d’enjouement, je ne puis pas in’imajjiner 
que vous ayez d’autre objet que celui de me plaire; 
et quand je vous vois rougir modestement, que 
vos regards cherchent les miens, que vous vous 
insinuez dans mon cœur par des paroles douces 
et flatteuses, je ne saurois, Roxane, douter de 
votre amour. 

Mais que puis-je penser des femmes d’Europe? 



7l I.KTTIiü.S 

f/arl dp con){)oscr leur teint, les ornements doni 
elK-s se parent, les soins <pi'elles prennent de 
leur personne, le désir eontinuel de plaire qui les 
occupe, sont autant de taches faites à leur vertu 
et d’outrajjcs à leurs époux. 

fie n'est pas, Hoxane, que je pense quelles 
poussent l’attentat aussi loin qu une pareille con- 
duite devroit le faire croire, et (pi'elles portent la 
débaiielu; à cet excès horrible, (jui fait frémir, de 
violer absolument la foi conjujjale. 11 y a bien peu 
de hunmes a.sscz aliandonnées pour porter le 
crime si loin : elles portent toutes dans leur cceur 
un certain <;aractère de vei'tu qui y est (jravé, que 
la nais-sjinee donne, et que I éducation affoiblit, 
mais ne détruit pas. Mlles peuvent bien se rtdâ- 
cher des devetirs extérients (pie la [mdeur exiye; 
mais, quand il s’apit de faire les derniei-s pas, la 
nature se révolte. Aussi, ipiand nous vous (Mifcr- 
mons si éti'oitement, que nous vous faisons parder 
par tant d’esclaves, que nous (jénoiis si fort vos 
désirs loisqii’ils volent trop loin, ce n'est pas que 
nous eraijpiionsla dernière infidélitéi, maisc’estipie 
nous savons (pie la piirelé ne sauroil être trop 
j'raiide, et (pie la moindre tache peut la corrompre. 

.levons plains, Roxane. Votre chasteté, si lonp- 
lenqis éprouvée, miritoit un é[)oux qui ne vous 
(■fit jamais qiiitti'-e, et qui pût hii-mème ^•('■primer 
les (h;sirs que votre seule vertu sait souineüre. 

Paris, le 7 c!f la lunf tic 171a. 
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LETTRE XXV II. 

ÙSBKK A NESSIIl. 

A ISP A II A N. 

Nous sommes à présent à Paris, celte superbe 
rivale fie la ville tlii soleil '. 

Lorsque je partis do Smyrne, je char{;eai mou 
ami Ibbcii de te faire tenir une boîte oii il y avoir 
(|iielf|ues présents pour foi : tu recevras cette 
lettre par la même voie. Quoique éloijjné de lui 
de cinq ou six cents lieues, je lui donne de mes 
nouvelles, et je reçois des siennes aussi facilement 
([lie s’il étoit à Ispaban, et moi à Com. .l'envoie 
mes lettres à Marseille, d ou il part contimielle- 
ment des vaisseaux pour Smyrne; de 1;\ il envoie 
celles qui sont pour la Perse par les caravanes 
d'Arméniens fpii partent tons les jours pour Is- 
pahan. 

U ica jouit d'une sauté parfaite: la force de sa 
constitution, sa jeunesse et sa ,'jaieté naturelle, le 
mettent au-dessus de tontes les épreuves. 

Mais, pour moi, je ne me porte pas bien : mon 
corps et mou esprit sont abattus; je me livre à 

‘ (^i•) 
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des réflexions qui deviennent tons les jours plus 
tristes; ma santé, qui s’alloiblit, me tourne vei-s 
ma patrie, et me rend ce pays-ci plus étranger. 

Mais, cher Ncssir, je te conjure, lais en sorte 
(|ue nu»; l'emmes ignorent l état où je suis. Si elles 
m aiment, je veux épargner leurs larmes; et, si 
elles ne m'aiment pas, je ne veux point augmenter 
leur liardiesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, s’ils 
ponvoient esperer l’impunité d’une lâche complai- 
sau(;e, ils cesscroient bientôt d’être sourds à la 
voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux 
rocluM's, et remue les choses inanimées. 

Adieu, Nessir. .1 ai du plaisir à te donner des 
marques de ma confiance. 

De Parts, le 5 de la lune de Clialiban, 171 a. 


LETTRE XXVIIl. 

RICA A ***. 

.le vis hier une chose assez singulière, quoi- 
qu’elle se passe tons les jours à Paris. 

Tout le peuple s’assemble sur la fin de l’après- 
dînée, et va jouer une espèce do scène que j’ai 
entendu appeler comédie. laC grand mouvement 
est sur une estrade qu’on nomme le théâtre. Aux 
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(leux côtés ou voit, dans de petits réduits qu’on 
nomme lofjcs, des bommes et dt's femmes <|iii 
jouent ensemble des sc(>ncs muettes, à-pen-près 
comme celles (jui sont en usage en notre Perse. 

Tantôt c est une amante afflig('‘e qui exprime sa 
langueur; tantôt une autre, avec des yeux vifs et 
un air passionné, dévore des yeux son amant, qui 
la rcjjarde do même : toutes les passions sont 
peintes sur les visages, et exprimées avec une élo- 
(pience qui n’en est que plus vive, pour être 
muette. E<à les actrices ne paroissent qu’à demi- 
corps, et ont ordinairement nn maneiiou, par 
modestie, pour cacber leui’s bras. Il y a en bas une 
troupe de gens debout (|ui sc moquent de ceux qui 
sont en liant sur le tb(''âtre, et ces derniers rient 
à leur tour de ceux qui sont en bas '. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 


* Cette peinture si comique Je l’effet produit par nos spectacles 
sur un etranger qui voit les acteurs par-tout, excepté sur la scène, 
peut être comparée à la Jescriptinii d'un lansquenet faite par le 
Siamois de Dufresny. L’auteur .suppose que son voyageur, étant 
entré par hasard dans une de nos salles de jeu, en sortit tellement 
frappe de ce qu’il avuil vu, qu’il so hâta d’écrire à un de scs corn* 
)>aIriotes pour lui rendre compte de ses impressions , et qu’il le fit 
en ces termes : 

« Les François disent qu’ils n’adorent qu'un seul Dieu ; je n’en 
crois rien : car, outre les divinités vivantes , nuxquelies on les voit 
offrir publiquement dc.H vœux, ils en ont encore plusieurs autres 
inanimées, auxquelles ils sacrifient en secret, comme je l’ai re- 
juarque dans une de leurs assemblées. 

• Là se trouvoit un grand autel en rond, orné d'un tapi» vert. 
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ijiiclipics ('fiis qu'on prend jionr eel efïet ilans 
lin â(;c peu avancé pour soutenir à la f'ûli(;ue. Ils 
sont obli{jés d être par-tout; ils passent par des 
endroits queux seuls eouuoisseut, montent avec 
une adresse surprenante d étage en étage; ; ils sont 
en haut, en bas, dans toutes les loges; ils plongent 

4^1air(^ dans io milieu, et entourr do plusieurs pursonnos assises 
roiiimo nous le sommes dans nos sncriHces domrstitpies. 

« Dans le moment que j*y entrai, l'un doux, qui apparemment 
dtoit le sacritioatenr, étendit sur l'autel les feuillets détaches d’un 
petit livre qu’il lenoil à la main ; sur ces icuillett» éloient ropre'sen- 
toos quelques fi{;uros; <es Kgnros étoient fort mal peintes: cepen- 
dant ce devoit être les ima{»es de quelques divinitc.s ; car, à mesiirf 
qu'on tes distrihuoil à la ronde, chacun des assistants y mettoit 
une offrande, selon sa dévotion. J’obsersai que ct?s offrande> 
étoient bien plus cnrisidiTables que celles qu’ils font dans leur^ 
temples. 

■ Après la cérémonie dont je vous ai parlé, le sacriHcntcur porif 
sa main en tremblant sur le reste de ce livre, et demeure quelque 
temps saisi de crainte et sans action; toU4 les autres, attentifs à 
ce qu’il va faire, sont en suspens et immobiles roinmc lui. F'nsnlte, 
à chaque feuillet qu’il nMourne, ces assistants imnud>ilcs sont totir- 
â-tuur a(ptés différemment, selon I'e9[)ril qui s'empare d'eux : l'un 
lotie le ciel en joqpiant les mains ; l'autre re(;ard<’ fixemeut son 
inia(>e en {^rinçant les dents ; l'autre mord ses doipt^> frappe de*» 
pieds contre terre ; tous enhn font des postures et des cuntorsion'' 
si extraordinaires, «pi'ils ne sembletir jdus être des hommes. Mais 
à peine le sacrificateur a-t-il retourné certain feuillet, qu’il entr» 
lui-même en fureur, déchii e le livre et le dévore de raf;e, renverse 
l’autel, et maudit te sarrificc: on n’entend plus que plaintes, 
(jue gémissements, cris et imprécations. A les voir si transportés 
et si furieux, je juj^cai que le Dieu qu'ils adorent est un Dieu 
jaloux, qui, pour les punir de ce qu'ils sacrilienl à d’autres, leur 
envoie à ehaeun un mauvais démon pour les posséder. • (Amuse- 
ment A’.) 
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|>oiii' ainsi dire; on les iii'i il, ils reparoissenl ; 
souvent ils t|iiit(eut le lien de la scène, et vont 
jouer dans un autre. On en voit niéino f|ui, par un 
prodijje <jii ou n auroit osé espérer de leurs bé- 
i|ni!lcs, inarelienl, et vont eoinnie les antres. lùiHn 
on se rend à des salles' on Ion joue une comédie 
particulière: on eonimenee par des révérenees; 
on continue par <les einbras.sades. On dit que la 
eonnoissanee la plus It'qjère inet un homme en 
droit d'en étonlTer un autre; il semble que b-lien 
in.spire de la tendresse, lîii effet, on dit que les 
princesses qin v réjjnent ne sont point ernelles; 
et, si on en excepte deux on trois heures par jour, 
où elles sont as.se/, sauvajjes, on peut dire que le 
reste du temps elles .sont traitables, et que c’est 
une ivres.se qui les quitte ai.séincnt. 

Tout ce que je te dis ici se passe à-peu-pres 
de même dans un antre endroit qu’on nomme 
l’Opéra : tonte la différence est que l’on jiarle à 
l’un, et cliante k l'autre’. Un de mes amis me mena 
l'autre jour dans la lo{»c on se désliabilloit une 
des principales actrices. Nous finies si bien cou- 
noissance, <pie le lendemain je reçus d’elle cette 
lettre : 


* Le foyer. 

* Lc 5 acleiirs Hc l'Opcra ne parlent qu’en chantant, ne mnrchcni 
(|u'cn dansant, et font souvent Tun el l’autre lorsqu’ils on ont le 
(Doins «renvie... Si le rni.soiinctnonl «c pouvoit noter, iU rai^onne- 
roient tous à livre ouvert. (Düvbkssy, .irrmsenicnt y.) 
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•1 Monsieuh, 

<‘.Ie suis la plus mallieurousc fille du monde; 
“j’ai toujmii'S été la plus vertueuse actrice de 
« l’Opéra. Il y a sept ou huit mois que j'étois dans 
“ la lofje où vous me vîtes hier; eoniine je m'ha- 
« billois en prétres.se de Diane, un jeune abbé 
«vint m'y trouver; et, sans respect pour mon 
“ habit blanc, mon voile, et mon bandeau, il me 
“ ravit mon innoeenee. J’ai beau lui exagérer le 
B sacrifice que je lui ai fait, il se met à rire, et me 
“ soutient qu’il m’a trouvée très profane. Cepen- 
« dant je suis si ;;rosse, que je n’ose plus me pré»- 
“ senter sur le théâtre: car je suis, sur le chapitre 
«lie riionnciir, d’une délicatesse inconcevable: 
“ et je .soutiens tonjoui's qu'à une fille bien née il 
« est plus facile de faire j)crdre la vertu que la 
“ modestie. Avec cette délicati*sse , vous jiqjez 
« bien que ce jeune abbé n’eùt jamais réussi, s’il 
« ne m’avoit promis de se marier avec moi ■ un 
“ motif .si léf'itime me fit passer sur les petites 
“formalités ordinaires, et eommencer par où 
«j’aurois dû finir. Mais, puisque sou infidélité 
“ m’a déshonorée, je ne veux plus vivre à l’Opéra, 
“ où, entre vous et moi, l’on ne me donne ;;uère 
« de quoi vivre: car, à présent que j’avance en 
« âpe, et que je perds du cûté des charmes, ma 
« pension, qui est toujours la même, semble di- 
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4. minuer tous les joui-s. J’ai appris par un homme 
U de votre suite que l’on faisoit uii cas infini, dans 
« votre pays, d'une bonne danseuse, et que, si 
« j’ctois.1 Ispahau, ma fortune seroit aussitôt faite. 
« Si vous vouliez m’accorder votre protection, et 
“ m’emmener avec vous dans ce pays-là , vous 
« auriez l’avantage de faire du bien à une fille 
U qui, par sa vertu et sa conduite, ne se rendroit 
« pas indigne de vos bontés. Je suis... » 

De Paris, le a de la lune de Chalval, i^ia. 


LETTRE XXIX. 

RICA A IBBEN. 

▲ 8 M Y R N E. 


Le pape est le chef des chrétiens. C’est une 
vieille idole qu’on encense par habitude. 11 étoit 
autrefois redoutable aux princes mêmes, car il les 
déposoit aussi facilement que nos magnifiques 
sultans déposent les rois d'Irimette et de Géorgie. 
Mais on ne le craint plus. Il se dit successeur 
d’un des premiers chrétiens, qu'on appelle saint 
Pierre ‘ : et c’est certainement une riche succession, 

' Ce lança 0 e n'a rieu d'étonnaiit dans la bouche d'un Persan 
que le contraste’de nos mœurs, de nos coutumes, de nos lois avec 
les lois, les coutumes elles monirs de son pay.s, jette à chaque 
5. ti 


Digitized by Google 



« 

« 


lÆTTRES 

car il a des tn-sors immenses et un {>iand pays 
SOUS sîi domination. 

Lrs évêques sont des î;e‘ns do loi qm lui sont 
subordonnés, et ont sous son autorité deux lonc- 
tions bien différentes. Quand ils sont assembles , 
ils font, comme lui, des articles de toi ; quand 
ils sont en particulier, ils n’ont «iière d autre 
fonction que de dispenser d’accomplir la loi. Ear 
tu sauras que la religion ebrétienne est cbarj;ee 
d’une infinité de pratiques très difficiles; et, 
comme on a j.Mîé qu’il est moins aisé de remplir 
scs devoii-s que d’avoir dc-s évêques qui en dis- 
pensent , on a pris ce dernier parti pour 1 utilité 
publique; de sorte que, si on ne veut pas fane 
le rabmazan, si on ne veut pas s’assujettir aux 
formalités des mariages, si on veut rompre ses 
vœux, si on veut se marier contre les défenses de 
la loi, quelquefois même si on veut revenir contre 
sou .serment, on va à l’évêque ou au pape, (pu 

donne aussitôt la dispense. i <• - j 

I.es évêques ne font pas des articles de foi de 
leur propre mouvement. Il y a un nombre infini 
de docteui-s, la plupart dervis, qui soulèvent 

dan. la aurprisc e. l élonnement. . En parlant de notre reli- 
il ne dot. pa. paroUre plu. ina.mit, el, sil tronre quel^ne- 
foi. no, doRine, Mn(p.Uer,, celte ainR.dantd est toujour. mar- 
o„ée au coin de la plus parfaite ignorance des l.a.sons qu tl , 

^.recesdofitnee, nos autres vérités. . Cest l auteur lut-ntétne 

nui prend la peine de se justifier ici. (Voyer. les réflexions, 
forme d averti.sement, gui précédent les tettn-s Persane,.) 
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entre eux mille questions nouvelles sur la religion : 
on les laisse disputer long-temps, et la guerre 
dure jusqu a ee qu’une déeisioti vienne la terminer. 

Aussi puis-je t’assurer qu’il n’y a jamais eu de 
royaume où il y ait eu tant de guerres civiles que 
dans celui de Christ. 

Ceux qui mettent au jour quelque proposition 
nouvelle sont d'abord appelés hérétiques. Chaque 
hérésie a son nom, qui est, pour ceux qui y sont 
engagés, eomme le mot de ralliement. Mais n’est 
hérétique qui ne veut; il n'y a qu’à partager le 
différent par la moitié, et donner une distinction 
à ceux qui accu.sent d'hérésie; et, quelle que soit 
la distinction, intelligible ou non, elle rend un 
homme blanc comme de la neige, et il peut se 
faire appeler orthodoxe. 

Ce que je te dis est bon pour la France cl l'Al- 
lemagne : car j’ai ouï dire qu’eu Espagne et en 
Portugal il y a de certains dervis qui n’entendent 
point raillerie, et qui font brûler un homme 
comme de la paille. Quiuid on tombe entre les 
mains de ces gens-là, heureux celui qui a tou- 
jours prié 13icu avec de petits grains de bois à la 
main, qui a porté sur lui deux morceaux de drap 
attachés à deux rubans, et qui a été quelquefois 
dans une province qubn appelle la Galice! sans 
cela un pauvre diable est bien embarras.st-. Quand 
il jurcroit comme un païen qu’il est orthodoxe, 
on pourroit bien ne pas demeurer d'accord des 
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qualités, et le brûler comme liéiV'tique: il aiiroit 
beau donner sa distinction; point de distinction; 
il seroit en cendres avant que l’on eût seulement 
pensé à l’écouter. 

Les autres jufjes présument qu un accusé est 
innocent; ceux-ci le présument toujours <'ou- 
pable. Dans le doute, ils tiennent pour régie de 
se déterminer du côté de la rigueur; apparem- 
ment parceqii’ils croient les liommes mauvais; 
mais, d’un autre côté, ils en ont si bonne opinion, 
qu'ils ne les jugent jamais capables démentir; car 
ils reçoivent le témoignage des ennemis capitaux, 
des femmes de mauvaise vie, de ceux qui exercent 
une profession infâme. Ils fout dans leur sentence 
un petit compliment à ceux (jui sont revêtus 
d’une chemise de soufre, et leur disent qu’ils sont 
bien fâchés de les voir si mal habillés, qu’ils sont 
doux, et qu’ils abhorrent le sang, et sont au dés- 
espoir de les avoir condamnés; mais, pour se 
consoler, ils confisquent tous les biens de ces mal- 
heureux à leur profit. 

Heurtuisc la terre qui est habitée par les enfants 
des prophètes! Ces tristes spectacles y sont incon- 
nus'. La .sainte religion que les anges y ont appor- 
tée SC défend par sa vérité même ; elle n’a point 
besoin de ces moyens violents pour se maintenir. 

A Paris, ie 4 la lune de Chalva), i a. 

' Les Persans sunl les plus toléranls de tous les mahom^tans. (M.) 
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LETTRE XXX. 

niCA .\ll MÊME. 

A SMÏBNE. 

Les liabitants de Paris sont d’une curiosité qui 
va jusqu'à l’extravajjancc. TiOrsque j’arrivai, je fus 
refjardé comme si j’avois été envoyé du ciel ; 
vieillards, hommes, femmes, enfants, tous vou- 
loicnt me voir. Si je sortois, tout le monde se 
mettoit aux fenêtres; si j’étois aux Tuileries, je 
voyois au.ssitôt un cercle se former autour de moi ; 
les femmes mêmes faisoicnt un arc-en-ciel nuancé 
de mille couleurs, qui m’cntouroit. Si j’étois aux 
spectacles, je voyois aussitôt cent lorgnettes dres- 
sées contre ma figure : enfin jamais homme n’a 
tant été vu que moi. Je .souriois quekpiefois d’en- 
tendre des gens qui u’étoient presque jamais sor- 
tis de leur chamhre, qui disoieut entre eux: Il 
faut avouer qu’il a l’air l)ien persan. Chose admi- 
rable ! je trouvois de mes portraits |>ar-tout ; je me 
voyois multiplié dans toutes les boutiques , sur 
toutes les cheminées, tant on craignoit de ne 
m’avoir pas assez vu. 

Tant d’honneurs ne lais,scnt pas d’être à charge : 
je ne me croyois pas un homme si curieux et si 
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rare; et, quoique j’aie très bonne opinion de moi, 
je ne me serois jamais imafjiné que je dusse trou- 
bler le repos d’une grande ville où je n’étois point 
connu. Cela me fit résoudre à quitter l'habit per- 
■san, et à en endosser un à l’européenne, pour 
voir s’il resteroit encore dans ma physionomie 
quelque chose d’admirable. Cet essai me fit eon- 
noitre ce que je valois réellement. Libre de tous 
les ornements étrangers, je me vis apprécié au 
plus juste, .l’eus sujet de me plaindre de mon tail- 
leur, qui m’avoit fait perdre en un instant l’atten- 
tion et l’estime publique; car j entrai tout-à-coup 
dans un néant affreux, .le deineurois quelquefois 
une heure dans une compagnie sans qu’on in’eùt 
regardé, et qu’on m’eût mis en occasion d’ouvrir 
la bouche ; mais, si quelqu’un par hasard appre- 
noit à la compagnie que j’étois Persan, j’entendois 
aussitôt autour de moi un bourdonnement: Ah! 
ah ! monsieur est Perean ! C’est une chose bien 
extraordinaire! Comment peut-on être Persan? 

A le 6 tir la lune de Cbalvn), 171a. 
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LETTRE XXXI. 

KHÉDI A USBEK. 

A H .A R 1 S. 

Je suis à présent à Venise, mon cher l.^sbek. 
On peut avoir vu toutes les villes du inonde, et 
être surpris en arrivant à Venise ; on sera tonjoni'S 
étonné de voir une ville, des tours, et des mos- 
quées, sortir de dessous l’eau, et de trouver un 
peuple innombrable dans un endroit où il ne 
devroit y avoir que des poissons. 

Mais eette ville profane manque du trésor le 
plus précieux qui soit au monde, c’est-à-dire d’eau 
vive: il est impossible d’y accomplir une si-ule 
ablution légale. Elle est en abomination à notre 
saint prophète, et il ne la regarde jamais du haut 
du ciel qu’avec colère. 

Sans cela, mon cher Usbek, je serois charmé 
de vivre flans une ville où mon esprit se forme 
tous les jours. Je m’instruis des secrets du com- 
merce, des intérêts des princes, de la forme de 
leur gouvernement; je ne néglige pas même les 
superstitions em'opéennes ; je m’applique à la 
médecine, à la physique, à l’astronomie ; j’étudie 
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les arts ; enfin je sors des nua(jes qui couvroient 

mes yeux dans le pays de ma naissance. 

A Venise, le iG de la lune de Chaînai, 1713. 


LETTRE XXXII. 

* 

lUCA A 

.l'allai l’autre jour voir une maison ' où l'on en- 
tretient environ trois cents personnes assez pau- 
vrement. .l’eus bientôt fait, car l’église ni les bâ- 
timents ne méritent pas d’être regardés. Ceux qui 
sont dans cette maison étoient assez gais ; plu- 
sieurs d’entre eux jouoient aux cartes, ou à d’au- 
tres jeux que je ne connois point. Comme je sor- 
tois, un de ces bommes sortoit aussi ; et m’ayant 
entendu demander le chemin du Marais, qui est 
le quartier le plus éloigné de Paris : .T’y vais, me 
dit-il, et je vous y conduirai; suivez-moi ! Il me 
mena .â merveille, me tira de tous les embarras, ' 
et me sauva adroitement des carrosses et des 
voitures. Nous étions prêts d’arriver, quand la 
curiosité me prit. Mon bon ami, lui disjc, ne 
pourrois-je point savoir qui vous êtes? .le suis 
aveugle, monsieur, me répondit-il. Comment! 


* I/ho.<picfî do» <^uin/o-Vin{jU. 
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lui dis-je, vous êtes aveugle ' ! Et que ne priiez- 
vous cet Lonnête lionime qui jouoit au.x cartes 
avec vous de nous conduire? Il est aveugle aussi, 
me répondit-il : il y a quatre cents ans tpie nous 
sommes trois cents aveugles dans cette maison 
où vous m’avez trouvé. Mais il faut que je vous 
quitte ; voilà la me que vous demandiez ; je vais 
me mettre dans la foule ; j’entre dans cette église, 
où, je vous jure, j’embarrasserai plus les gens 
qu ils ne m’embarrasseront. 

A ParU, le 17 de la lune de Chalval, 1713. 






LETTRE XXXIII. 

USBER A RHÉDl. 

A VENISE. 

Le vin est si cher à Paris, par les impôts que 
l’on y met, qu’il semble qu’on ait entrepris d’y 
faire exécuter les préceptes du divin Alcoran, qui 
défend d’en boire. 

Lorsque je pense aux funestes effets de cette 
liqueur, je ne puis m’empêcher de la regarder 
comme le présent le plus redoutable que la nature 

' Chardin raconte des cIiosch non moins surprenantes des prin- 
ces persans, qu’une atroce politique prive delà vue. \ Voyage en 
Perse, I. Il, p. 89 et suiv. Amsterdam, 1735, in- 4 “* ) 
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ait fait aux iioinines. Si tjuelqiie chose a flétri la 
vie et la réputation île nos inonarcjiies, c’a été leur 
intempi'-rance; c’est la source la plus empoisonnée 
de leiii's injustices et de leurs cruautés. 

.le le dirai, à la honte des hommes: la loi in- 
terdit à nos princes l’usa{;c du vin , et ils en boi- 
vent avec un excès qui les déijrade de I humanité 
même ; cet usajje au contraire est permis aux 
princes chrétiens, et on ne remarque pas qu’il 
leur lasse faire aucune faute. L esprit humain est 
la contradiction même. Dans une débauche licen- 
cieuse, on SC révolte avec fureur coutrcles pré- 
ceptes ; et la loi faite pour nous rendre plus justes 
ne sert souvent qu’à nous rendre plus coupables. 

Mais quand je désapprouve l’usa{;c de cette li- 
queur qui fait perdre la raison, je ne condamne 
pas de même ces boissons qui l’éjjaient. C’est la 
sa{»esse des Orientaux de chercher des remèdes 
contre la tristes.se avec autant de soin que contre 
les maladies les plus danjjcreuses. Lorsqu’il arrive 
quelque malheur à un Européen, il n’a d’autre 
ressource que la lecture d’un philosophe qu’on 
appelle Sénéque ; mais les Asiatiques , plus sen- 
s«“s qu’eux et meilleurs physiciens en cela, pren- 
nent des breuvages capables de rendre l’homme 
gai, et de charmer le souvenir de ses peines. 

Il n’y a rien de si affligeant que les consola- 
tions tirées de la nécessité du mal , de l'inutilité 
des remèdes, de la fatalité du destin, de l’ordre 
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de la Providcnec, et du mallieur de la condition 
humaine. C’est se moquer de vouloir adoucir lui 
mal par la considération que l’on est né misé- 
rable : il vaut bien mieux enlever l’esprit hore de 
ses réflexions , et traiter 1 homme comme sensible, 
au lieu de le traiter comme raisonnable. 

L’ame, unie avec le corps, en est sans cesse ty- 
rannisée. Si le mouvement du sang est trop lent , 
si les esprits ne sont pas assez épurés, s’ils ne sont 
pas en quantité suffisante, nous tombons dans 
l'accablement et dans la tristesse ; mais, si neu» 
prenons des breuvages qui puissent changer cette 
disposition de notre corps, notre aine redevient 
capable de recevoir des impressions qui l’égaient, 
et elle sent un plaisir secret de voir sa machine 
reprendre, pour ainsi dire, son mouvement et 
sa vie. 

A Paris, le a5 delà lune de Zilcadc, i^iS. 


LETTRE XXXIV. 

USBKK A IBREN. 

A SMYRNE. 

Les femmes de Perse sont plus belles que celles 
de France; mais celles de France sont plus jolies. 
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Il t'st clifficilp de ne point aimer les premières, 
et de ne se point plaire avec les secondes : les 
unes sont pins tendres et plus modestes , les au- 
tres sont plus gaies et plus enjouées. 

Ce qui rend le sang si beau en Perse, c’est la 
vie réglée que les femmes y mènent : elles ne 
jouent ni ne veillent , elles ne boivent point de 
vin, et ne s’exposent presque jamais à l'air. Il faut 
avouer que le sérail est plutdt fait pour la santé 
que pour les plaisirs ; c’est une vie unie, qui ne 
pique point ; tout s’y ressent de la subordination 
et du devoir ; les plaisii's mêmes y sont graves , 
et les joies sévères, et on ne les goûte presque 
jamais que comme des marques d’autorité et de 
dépendance. 

Les bonunes mêmes n’ont pas en Perse la 
inêtne gaieté que les François : on ne leur voit 
point cette liberté d’e.sprit et cet air content que 
je trouve ici dans tous les états et dans toutes les 
conditions. 

C’est bien pis en Turquie, où l’on pourroit 
trouver des familles où, de père en fils, pei-sonne 
n’a ri depuis la fondation de la nionarebie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du peu de 
commerce qu’il y a entre eux : ils ne se voient 
que loisiqii’ils y sont forcés par la cérémonie. 
L’.aniitié, ce doux engagement du cœur, qui fait 
ici la douceur de la vie, leur est presque incon- 
nue ; ils se retirent dans leurs maisons, où ils trou- 
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vent toujours une coinpajjuic qui les attend ; de 
manière que ehaque famille est, pour ainsi dire, 
isolée des autres. 

Un jour que je m’entretenois là-dessus avec un 
liomnie de ce pays-ci , il me dit : Ce qui me cho- 
que le plus de vos mœurs, c’est que vous êtes obli- 
gés de vivre avec des esclaves dont le cœur et 
l’esprit se sentent toujours de la basses.se de leur 
condition. Ces gens lâches affoiblisscnt en vous 
les sentiments de la vertu que l’on tient delà na- 
ture, et ils les ruinent depuis l’enfance qu’ils 
vous obsèdent. 

Car enfin, défaites-vous des préjugés ; que peut- 
on attendre de l’éducation qu’on reçoit d’un mi- 
sérable qui fait consister sou honneur à garder 
les femmes d’un autre , et s’enorgueillit du plus 
vil emploi qui soit parmi les humains; qui est mé- 
prisable par sa fidélité même, qui est la seule de 
ses vertus , pareequ’il y est porté par envie , par 
jalousie et par désesjjoir ; qui , brûlant de se ven- 
ger des deux sexes dont il est le rebut , consent à 
être tyrannisé par le plus fort, pourvu qu’il puisse 
désoler le plus foiblc ; qui, tirant de son imper- 
fection , de sa laideui’ et de sa difformité , tout 
l’éclat de sa condition , n'est estimé que paree- 
qu’il est indigne de l’étre ; qui enfin , rivé pour 
jamais à la porte où il est attacdié , plus dur que 
les gonds et les verrous qui la tiennent , se vante 
de cinquante ans de vie dans ce poste indigne , 
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où, chargé de la jalousie de son maître, il a 

exercé toute sa bassesse ? 

A Paris, le 1 4 la lune de Zillia[!;é, i3. 




LETTRE XXXV. 

USBF.K A GKMCIIll), SON COUSIN, 

DERVlS DC finiLL.\t«T MONASTKRF. DE TSUltlS. 


Que penses -tu des chrétiens, sublime dervis ? 
Ci'ois-tu qu’au jour du jugement ils seront coiniue 
les infidèles Turcs, qui serviront d’ànes aux juifs, 
et seront menés par eux au grand trot en enfer ? 
.le sais bien qu'ils n’iront point dans le séjour des 
prophètes, et que le grand Mali n’est point venu 
pour eux. Mais, parcequ’ils n’ont pas été assez heu- 
reux pour trouver des mosquées dans leur pays, 
crois-tu qu’ils soient condamnés à des châtiments 
éternels, et que Dieu les punis.se pour n’avoir pas 
pratiqué une religion qu’il ne leur a pas fait con- 
noître ? ,1e puis te le dire ; j’ai souvent examiné 
ces chrétiens ; je les ai interrogés pour voir s’ils 
avoient quelque idée du jp'and Hali, qui étoit le 
plus beau de tous les hommes ; j’ai trouvé qu’ils 
n’en avoient jamais ouï parler. 

Ils ne ressemblent point à ces infidèles que nos 
saints prophètes faisoient passer au fil de l’épée. 
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pai’ccqîrils rpfiisoieiit de croire aux miracles du 
ciel; ils sont plutôt coinuic c<^ malheureux qui 
vivoieiit dans les téuéhres de l'idolâtrie avant que 
la divine lumière vînt éclairer le visage de notre 
grand prophète. 

D’ailleurs, si on examine de près leur religion, 
on y trouvera comme une semence de nos dog- 
mes. .l'ai souvent admiré les secrets de la Provi- 
dence, qui semble les avoir voidu préparer par- 
là à la convei-sion générale. .l’ai ouï parler d’un 
livre de leurs docteure , iutitidé la Poljtjariiie 
triompitanle , dans lequel il est prouvé que la po- 
lygamie est ordonnée aux chrétiens. Leur bap- 
tême est l’image de nos ablutions légales ; et les 
ebrétieus n'errent que dans l’efficacité quïls don- 
nent à cette première ablution, qu’ils croient de- 
voir suffire pour toutes les autres. Leurs prêtres 
et leurs moines prient comme nous sept fois le 
jour. Ils espèrent de jouir d’un paradis où ils goû- 
teront mille délices par le moyen de la résurrec- 
tion des corps. Us ont , comme nous , des jeûnes 
marqués , des mortific.ations avec lesquelles ils es- 
pèrent fléchir la miséricorde divine. Ils rendent 
un culte aux bons anges, et se méfient des mau- 
vais. Ils ont une sainte crédulité pour les miracles 
que Dieu opère par le ministère de scs sei-vitcurs. 
Ils reconnois.sent , comme nous, l’insuffisance de 
leurs mérites , et le besoin qu’ils ont dûn inter- 
cesseur auprès de Dieu. .Te vois par-tout le ma- 
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liométisme , quoique je n’y trouve point Malio- 
iiiet. On a beau faire , la vérité s’éeliappe et 
perce toujours les ténèbres qui renvironneut. 11 
viendra un jour où i Ktornel no verra sur la terre 
que de vrais croyants. Le temps, qui eonsiune 
tout, détruira les erreurs nièim's. Tous les honi- 
lues seront étonnés de se voir sous le même éten- 
dard : tout , jusques à la loi , sera consommé ; les 
divins exemplaires seront enlevés de la terre, et 
portés dans les célestes archives. 

A Paris, le ao de la lune de Zilhagé, 13 . 


LETTRE XXXVI. 

usbek a rhédi. 

A VENISE. 

liC café est très en iisafjc à Paris : il y a un 
grand nombre de maisons publiques où ou le 
distribue. Dans quelques unes de ces maisons, on 
dit des nouvelles; dans d’autres, on joue aux 
échecs. Il y en a une ' où l’on apprête le café de 
telle manière qu’il donne de l’esprit à ceux qui en 
prennent : au moins , de tous ceux qui en sortent, 
il n’y a personne qui ne croie qu'il eu a quatre 
fois plus que loi-squ’il y est entré. 

* Le café Procope. 
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Mais ce qui me eboque de ces beaux esprits , 
c’est qu’ils ne se rendent pas utiles à leur patrie , 
et qu’ils amusent leurs talents à des choses pué- 
riles. Par exemple, lorsque j’arrivai à Paris, je 
les trouvai échauffés sur une dispute la plus mince 
qui se puisse imaginer : il s’agissoit de la réputa- 
tion d’un vieux poète grec dont, depuis deux mille 
ans, on ignore la patrie , aussi bien que le temps 
de sa mort. Les deux partis avouoient que c’étoit 
un po«!te excellent : il n’étoit question que du plus 
ou du moins de mérite qu’il falloit lui attribuer. 
Chacun en vouloit donner le taux; mais, parmi 
CCS distribiiteui’s de réputation, les uns laisoient 
meilleur poids que les autres : voilà la querelle. 
Elle étoit bien vive , car on se disoit cordialement 
de part et d’autre des injures si grossières, on fai- 
soit des plaisanteries si amères , que je n’admirois 
pas moins la manière de disputer que le sujet de 
la dispute. Si quelqu’un, disois-je enmoi-méme, 
étoit assez étourdi |)onr aller devant l'un de ces 
défenseui-s du poète grec attaquer la réputation 
de quelque honnête citoyen , il ne seroit pas mal 
rclevii ; et je crois que ce zèle si délicat .sur la ré- 
putation des morts s’cmbrascroit bien pour défen- 
dre celle des vivants! Mais, quoi qu’il en soit, 
ajontois-je, Hieu me {[arde de m’attirer jamais l'i- 
niiuitié des censeurs de ce poète, (pie le séjour de 
deux mille ans dans le tond>eau n’a pu gaiantir 
d’une haine si implacable ! Us frappent ci présent 
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(les coups en l’air : mais cpie scroit-ce si leur lu- 

reurétoit aiiiimie par la présence (run ennemi ? 

Ceux dont je le viens de parler disputent en 
laiifjue vuljjaire ; et il faut les distiiifpier d’uue 
autre sorte de disputeiirsrpiise servent d’une lan- 
jjiie barbare qui semble ajouter queUpie chose à 
la fureur et à l’opiniâtreté des combattants. Il y a 
des (piarticrs où l’on voit comme uneinêlé'e noii-e 
et éjtaisse de ces sortes de {;ens ; ils se nourrissent 
de distinctions; ils vivent de raisonnements obs- 
curs et de fausses conséfpiences. Ce métier, où 
l’on devroit mourir de faim, ne laisse pas de ren- 
dre. On a vu une nation entière chassée de son 
pays , traverser les mers pour s’établir en France , 
n'emportant avec elle, pour parer aux nécessités 
delà vie, qu’un redoutable talent pour la dispute. 
Adieu. 

A Pariii, le dernier de la itme de Zilha{jt^, 1713. 


LETTRE XXXVII. 

USBtCK A IBBEN. 

A S M \ R N E. 

IjC roi de France est vieux ‘. Nous n'avons point 
d’exemple dans nos histoires d’un inonarcpie qui 

' Louis XIV\ né en i638, était alors dans sa 75 * année. 
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ait si long-temps régné. On dit qu’il possède à un 
très haut degré le talent de se faire ohi'ir ; il gou- 
verne avec le même génie sa famille, sa cour, son 
état. On lui a souvent entendu dire que, de tous 
les gouvernements du monde, eelui des Turcs, 
ou celui de notre auguste sultan, lui plairoit le 
mieux : tant il fait cas de la politi(|ue orientale. 

J’ai étudié son caractère, et j’y ai trouvé des 
contradictions qu’il m’est impossible de résoudre: 
par exemple, il a un ministre qui n’a que di.vhuit 
ans', et une maîtresse qui en a quatre-vingts’; il 
aime s:i religion, et il ne peut souffrir ceux epû 
disent qu’il la faut observer à la rijpieur; quoiqu’il 
fuie le tumulte des villes, et qu’il se communique 
peu, il n’est occupé depuis le matin Jnseprau soir 
qu’à faire parler de lui; il aime les trophées et les 
victoires, mais il craint autant de voir un bon 
général à la tète de ses troupes qu’il auroit sujet 
de le craindre à la tète d’une armée ennemie^. 11 
n’est, je crois, jamais arrivé qu’à lui d’être en 

' On croit que MnriIeKquieu a voulu i]oAt{*ncr ici Luuis<François 

Tellier, marquis (le Rarbezieux, trc^isiètiic fils de Louvois. Il 
mourut en 1701, à rà{*e de treii(e>lrois ans. 

* .Madame de Mainlenon. 

^ On a reproche à l’auteur, et nuii sans sujet, d'avoir ctidt^ à la 
mode du mument dans le jiq^ement qu’il porte de 1 .<oui.s X 1 V% 
qu’alors il cloit de bon air de drciicr, comme il l'nvoit été aupa- 
ravant de le flatter. Ce qu'il en dit n’est nulirmeiil d un philnsoplnr, 
mais d’un satirique; car il ne montre {juère (jiie Ic.s fautes cl les 
foiblesses. S’il eût «^(^rit riii.stoire, s.ms dmite il aumit montre 
riioinmc fout entier, et i'li*>mmc cUoit ('rand. (C. II.) 
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même temps comblé de plus de ricliesses (ju’uu 
pi’ince II en sauroit espérer, et accablé d une pau- 
vreté qu'un particulier ne pourroit soutenir. 

Il aime à {jratifier eeu.\ qui le sen'cnt; mais il 
paie aussi libéralement les assiduités, ou plutôt 
l'oisiveté de st's courtisans, que les campagnes 
laborieuses de ses capitaines ; souvent il préfère 
un lioinme qui le déshabille, ou qui lui donne la 
sei-vietic lorsqu’il se met à table, à un autre qui 
lui prend des villes ou lui gagne des batailles : il 
ne croit pas que la grandeur souveraine doive 
être gênée dans la distribution des grâces; et, 
sans examiner si celui qu’il comble de biens est 
lioiiime de mérite, il croit que son clioi.x va le 
rendre tel; aussi lui a-t-on vu donner une petite 
pension à un homme qui avoit fui deux lieues, et 
un beau gouvernement à un autre qui en avoit fui 
quatre. 

Il est magnifique, sur-tout dans ses bâtiments: 
il y a plus tle statues dans les jardins de son pa- 
lais ‘ que de citoyens dans une grande ville. Sa 
garde est aus.si forte que celle du prince devant 
qui tous les troues se renversent ; ses armées sont 
aussi nombreuses, ses ressources aussi grandes, 
et ses finances aussi inépuisables. 

A Pnris, le 7 de la lune tle Maharram, 1713. 


' A Versailles. 
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lÆTTRE XXXVIII. 

IIICA A IBREN. 

A SMVnN£. 

C’fSt une {jrande question parmi les liommes 
(le savoir s’il est plus avantageux d’ester aux femmes 
la libertt" que de la leur laisser. Il me semble (ju’il 
y a bien des raisons pour et (’ontre. Si les Euro- 
p(-ens disent cju’il n’y a pas de gén(^rosit(; à rendre 
malheureuses les pei-soiincs (pie l’on aime, nos 
Asiati()iies n'pondent qu’il y a de la bassesse aux 
hommes de renoncer à l’empire <pie la nature 
leur a donné sur les femmes. Si on leur dit que le 
grand nombre des femmes enfermées est embar- 
rassant, ils répondent que dix femmes qui obéis- 
sent embarrassent moins qu’une qui u’obéit pas. 
Que s’ils objectent à leur tour que les Européens 
ne sauroient être heureux avec des femmes qui 
ne leur sont pas fidèles, on leur répond que eette 
fidélité qu’ils vantent tant n’enip(;ehe point le 
dégoût qui suit toujours les passions satisfaites; 
fpie nos femmes sont trop à nous; qu’une poss(*s- 
sion si tranquille ne nous laisse rien à désirer ni 
à craindre ; qu’un peu de coquetterie est un sel 
qui pique et prévient la corruption. Peut-être 
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qu iin homme plus sage que moi seroit embar- 
rassé de dérider: car, si les Asiatiques fout fort 
l>ieii de elierelier des movens propres à calmer 
leurs inquic'-ludes, les Européens font fou bien 
aussi lie n’en jioiut avoir. 

Après tout, disent-ils, ipiand nous serions mal- 
heureux eu qualité de maris, nous trouverions 
toujours moyen de nous dédommager en qualité 
d’amauts. Pour qu'un homme pût se plaindre avec 
raison de rinfidclilé de sa femme, il faudroit qu’il 
n’y eût ipic trois pei’sonnes dans le monde; ils 
seront toujours à but quand il y en aura quatre. 

C’est une autre question de savoir si la loi natu- 
relle soumet les femmes aux hommes. Non, me 
disoit l’autre jour un philosophe très galant: la 
nature n'a jamais dieté une telle loi. L’empire 
que nous avons sur elles est une véritable tyran- 
nie; elles ne nous l ont laisse prendre que parce- 
ipi’elles ont plus de douceur que nous, et par 
eonséquent plus d’humanité et de raison. Ces 
avantages, qui dévoient sans doute leur donner 
la supériorité si nous avions été raisonnables, la 
leur ont fait perdre, parecque nous ne lesonunes 
point. 

Or, s’il est vrai que nous n’avons sur les fem- 
mes qu’un pouvoir tyrannique, il ne l’est pas moins 
qu’elles ont sur nous un enqiire naturel, celui de 
la beauté, à qui rien ne résiste. Le nôtre n’est pas 
de tous les [>ays; mais celui de la beauté est uiii- 
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vei’sel. Pourquoi aurions-nous donc un privilège ■’ 
Est-ce parccquc nous sommes les plus forts? Mais 
c’est une véritable injustice. Nous employons 
toutes sortes de moyens pour leur abattre le cou- 
rage. Les forces seroieiit égales si l’éducation l é- 
toit aussi. Ivprouvons-lcs dans les talents que l’édu- 
cation n’a [)oiut affoiblis, et nous verrons si nous 
sommes .si forts. 

il faut l’avouer, quoique cela choque nos mœurs: 
cbez les peiqjles les plus polis les femmes ont tou- 
jours eu de l’autorité sur leurs maris; elle fut éta- 
blie par une loi cbez les Égyptiens en riionneur 
d'Isis, et chez les Babyloniens en riionncur de 
Sémiramis. Ou disoit des Romains qu’ils comman- 
doient à toutes les nations, mais qu’ils obéissoient 
à leurs femmes. Je ne parle point des Sauromates, 
qui étoient véritablement dans la servitude de ce 
sexe; ils étoient trop barbares pour que leur 
exemple puisse être cité. 

Tu verras, mon eber Ibben, que j’ai pris le 
goût de ce pays-ci, où l’on aime à soutenir des 
opinions extraordinaires et à réduire tout en 
paradoxe. Le prophète a décidé la question , et 
a réglé les droits de l’un et de l’autre sexe. I^es 
femmes, dit-il , doivent honorer leurs maris : leurs 
maris les doivent honorer; mais ils ont l’avantage 
d’tin degn‘ sur elles. 

A Paris, le 36 de la lunecle Gcmmadi a, i^i 3 . 
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LETTRE XXXIX. 

IIAGI' IBIll \V JCIF BEN JOSUÉ, 

l>llO»KLYTü MAIiOMÊTin. 

A S M V R N E. 

Il me semble, Ben .Insiié, qu’il y a toujoiu’s des 
sijjnes êelatants ((ui préparent à la naissance des 
liommcscxtraordinaircs; comme si la nature sonf- 
froit une espece de crise, et que la puissance 
céleste ne produisît (jn’avec effort. 

Il n’y a l'ien de si merveillcu.x fpie la naissance 
de Mahomet. Dieu, qui par les décrets de sa 
providence avoit résolu dès le commencement 
d'envoyer aux hommes ce grand prophète pour 
enchaîner Satan, créa une lumière deux mille ans 
avant Adam, qui, passant d’éhi en élu, d’ancêtre 
en ancêtre de Mahomet, pan int enfin jusques à 
lui comme un témoignage authentique qu’il ctoit 
descendu des patriarches. 

Ce fut aus.si à cause de ce même prophète que 
Dieu ne voulut pas qu’aucun enfant fût coneii que 
la nature de la femme ne cessât d’être immonde, 
et que le membre viril ne fût livré à la circon- 
cision. 

* n<*p,i est un homtrx* qui a fail le pèlerina{;e He la Mecque. (M.) 
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Il vint an monde circoncis, et la joie paintsur 
son visajjc dès sa naissance ; la terre trembla trois 
fois, comme si elle eût enfanté elle-même; toutes 
les idoles se prosternèrent ; les trônes des rois 
furent renvei-scs ; Lucifcr fut jeté au fond de la 
mer; et ce ne fut qu’apres avoir nagé pendant 
quarante jours qu’il sortit de l’abyme, et s’enfuit 
sur le montCabès, d’où, avec une voix terrible, 
il appela les anges. 

Cette nuit. Dieu posa un terme entre l’homme 
et la femme, qu’aucun d’eux ne put pas,scr. T/ait 
des magiciens et nécromants se trouva sans vertu. 
On entendit une voix du ciel (jui disoit ces pa- 
roles : J’ai envoyé au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d’îsben Abcn, historien 
arabe, les générations des oiseaux, des nuées, 
des vents, et tous les escadrons des anges, se 
réunirent pour élever cet enfant, et se disputèrent 
cet avantage. Les oiseaux disoient dans Iciu-s ga- 
zouillcmcnts qu’il étoit plus commode qu’ils l’éle- 
vassent, parcetpi’ils pouvoient plus facilement 
rassembler plusieurs fruits de divers lieux. Ia?s 
vents rnurinuroient, et disoient: C’est plutôt à 
nous, pareeque nous pouvons lui apporter de 
tous les endroits les odeurs les plus agréables. 
Non, non, disoient les nuées, non; c’est à nos 
soins cpi’il sera confié, pareeque nous lui fei'ons 
part à tous les instants de la fraîcheur des e.aux. 
Là-dessus les anges indignés s’éci’ioient: Que nous 
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reste ra-t-il donc à faire? Mais une voix du ciel fut 
entendue, qui termina toutes les disputes; 11 ne 
sera point ôté d’enire les mains des mortels, par- 
<-eque lieureuses les mamelles qui l'allaiteront, et 
les mains (pii le tonclieront, et la maison qu’il ha- 
bitera, et le lit'où il reposera! 

A|)ri';s tant de témoijjnajjes si éclatants, mon 
cher .losiié, il faut avoir un cœur de fer pour ne 
pas croire sa sainte loi. Que pouvoit faire davan- 
tajp; le ciel pour autoriser sa mission divine, à 
moins ipie de renverser la nature et défaire périr 
les hommes même qu’il vouloit convaincre? 

A l’aris, le ao ile la lune de Hhégeb, I7l3. 


LETTRE XL. 

USB EK A IBBEN. 

A S M T n N E. 

Dès qu'un jjrand est mort, on s’assemble dans 
une mosquée, et l’on fait son oraison funèbre, 
qui est un discours à sa loiian{;e, avec lequel on 
scroit bien embarrassé de décider au juste du 
mérite du défunt. 

.le vondrois bannir les pompes fuii(';bres. Il laut 
pleurer les hommes à leur naissance, et non pas 
à leur mort. A (jiioi sen’ent les céribnonies et 
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tout l’attirail lu{jubre qu’on fait paroître à un 
mourant dans scs derniers nioincuts, les larmes 
même de sa famille, et la douleur de ses amis, 
(jii’à lui exagérer la perte qu'il va faire? 

Nous sommes si aveiqjles que nous ne savons 
quand nous devons nous affliger ou nous rtqouir : 
nous n’avons presque jamais que de fausses tris- 
tesses ou de fausses joies. 

Quand je vois le Mogol, qui toutes les années 
va sottement se mettre dans une balance et se 
faire peser comme un bœuf; quand je vois les 
peuples se réjouir de ce que ce prince est devenu 
plus matériel, c’est-à-dire moins capable de les 
gouverner, j’ai pitié, Ibben, de l’extravagance 
humaine. 

De Paris, le aodela lune de Rbcgeb, 1713. 




LETTRE XLI. 

LE PREMIER EUNUQUE NOIR A USBEK. 

Ismaël, un de tes eunuques noirs, vient de 
mourir, magnifique seigneur; et je ne puis m’em- 
pêcher de le remplacer. Comme les eunuques 
sont extrêmement rares à présent, j’avois pensé 
de me servir d’un esclave noir que tu as à la 
campagne; mais je n’ai pu jusqu’ici le porter à 
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souffrir tju’on le consuerât à cet emploi. Comme 
je vois qu’au bout du compte c’est son avanla{je, 
je voulus l’autre jour user à son (!'{jaifl d’un peu 
de rijjucur; et, de concert avec l’intendant de tes 
jardins, j’ordoimai que malgré lui on le mît en 
état de te ren<lre les services qui flattent le plus 
ton cœur, et de vivre comme moi dans ces redou- 
tables lieux qu’il n’ose pas même regarder; mais 
il se mit à hurler comme si on avoit voulu l'écor- 
cher, et fit tant qu’il échappa de nos mains, et 
évita le fatal couteau. Je viens d’apprendre qu’il 
veut t’écrire pour te demander grâce, soutenant 
que je n’ai conçu ce dessein que par un tb’sir insa- 
tiable de vengeance sur certaines raillei-ies pi- 
quantes qu'il dit avoir faiti-s de moi. Cependant je 
te jure par les cent mille prophètes que je n’ai agi 
que pour le bien de ton service, la seule chose 
qui me soit chère, et hors laquelle je ne regarde 
rien. Je me prosterne à tes pieds. 

l)u serai! de Falmé, le 7 de la lune de Maharram, l^i3. 




LETTRE XLII. 

P11.\R.\N A IT.SREK, .SON .SOUVERAIN SEIGNEUR. 

Si tu étois ici, magnifique seigneur, je paroî- 
trois à ta vue tout couvert de papier blanc ; et il 
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n'y en aiiroit pas assez encore pour écrire toutes 
les insultes que tou premier eunuque noir, le |)lus 
niécliant de tous les honimes, m’a faites depuis ton 
départ. 

Sous prétexte de tpielques railleries qu’il j)ré- 
tend que j’ai faites sur le malheur de sa condition, 
il exerce sur ma tête une vengeance inépuisable ; 
il a animé contre moi le cruel intendant de tes 
jardins, qui depuis ton départ m’oblige à des tra- 
vaux insurmontables, dans lesquels j’ai pensé mille 
fois laisser la vie sans perdre un moment l'ardeur 
de te servir. Combien de fois ai-je dit eu moi- 
même : J ai un luaitre rempli de douceur, et je 
suis le plus raalbeureux esclave (jui soit sur la 
terre ! 

Je te l’avoue , magnifique seigneur , je ne me 
croyois pas destiné à de plus grandes misères ; 
mais ce traître d’eunuque a voulu mettre le com- 
ble à sa mécbanecté. Il y a quélqtics jouis que , 
de son autorité privée, il me destina à la garde 
de tes femmes sacrées , c’est-à-dire à une exéiai- 
tion <(ui scroit pour moi mille fois plus cruelle 
que la mort. Ceux qui en naissant ont eu le mal- 
heur de recevoir de leurs cniels parents un trai- 
tement pareil , se consolent peut-être sur ce qu’ils 
n’ont jamais connu d’autre étal que le leur ; mais 
qu’on me fasse descendre de l'humanité et qu’on 
m'en prive , je mourrois de douleur si je ne mou- 
rois pas de cette barbarie. 
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J’cnibrasse tes pieds , sublime seiffueur, dans 
une liiiniilité profonde. Fais en sorte tpie je sente 
les effets de cette vertu si respectée , et (ju’il ne 
soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terre 
un nialbeureux de plus. 

Des jardius de Falmë, le ^ de la lune de Mahairam, i 


LETTRE XLIII. 

USBER A PHARAN. 

AUX JARDINS DE FAT.MÉ. 

Recevez la joie dans votre cœur, et reconnoLs- 
sez ces sacrés caractères ; faites-les baiser au grand 
eunuque et à l’intendant de mes jardins. Je leur 
défends de mettre la main sur vous jusqu’à mon 
retour ; dites-leur d’acheter l’eunuque qui manque. 
Acquittez-vous de votre devoir comme si voies 
m’aviez toujoui-s devant les yeux; carsachezque 
plus mes bontés sont grandes, pins vous serez 
puni si vous en abusez. 

De Paris, le de la lune de Rhé^eb, 1713. 
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LETTRE XLIV. 

USBKK A RIIKKI. 

A VENISE. 

H y a en France trois sortes d’états: Téfijlise, 
l’épée et la robe. Chaeun a un mépris souverain 
pour les deux autres ; tel, par exemple, que l’on 
devroit mépriser parccqu’il est un sot, ne l’est 
souvent que pareequ’il est homme de robe. 

Il n’y a pas jusqu’aux plus vils artisans qui ne 
disputent sur l’excellence de l’art qu’ils ont choisi ; 
chacun s'élève au-dessus de celui qui est d’une ^ 
profession différente, à proportion de l’idée qu’il 
s’est faite de la supériorité de la sienne. 

Les hommes ressemblent tous , plus ou moins, 
à cette femme delà province d’Érivan , qui , ayant 
reçu quelque grâce d’un de nos monarques, lui 
souhaita mille fois , dans les bénédictions qu’elle 
lui donna, que le ciel le fît gouverneur d’Érivan. 

■l’ai lu, dans une relation, qu’un vais.scau fran- 
çois ayant relâché à la côte de Guinée , quelques 
hommes de l’équipage voulurent aller à terre 
acheter quelques moutons. On les mena au roi , 
qui rendoit la justice à ses sujets sous un arbre. 

Il étoit sur son trône , c’est-à-dire sur un morceau 
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(le bois, aussi fier que s’il eût ct(j assis sur celui 
(lu (;rand Moqol ; il avoit trois ou quatre {[ariles 
avec des |)i([uos de bois, uu parasol eu f'oriiie de 
dais le couvroit de l ardcur du soleil ; tous scs 
orneiiieiits et ceux de la reine sa femme consis- 
toieut eu leur peau noire et quelques bagues. Ce 
prince, plus vain encore que misiM-ablc, demanda 
à ces (îtrangers si l'on parloit beaucoup de lui en 
France, lleroyoit que son nom devoit (itre portii 
d’un p6le à l’autre; et, à la difftrence de ce eon- 
qiK-rant de cpii on a dit qu’il avoit fait taire toute 
la terre, il croyoit, lui, qu’il devoit faire parler 
tout l'iinivers. 

Quand le kan de Tai-tarie a dim;, un luiraiit 
crie que tous les princes de la terre peuvent allei’ 
dincr, si bon leur semble ; et ce barbare, qui m; 
mange que du lait, qui n’a pas de maison , qui ne 
vit que de brigandage , regarde tous les rois du 
monde comme ses esclaves , et les insulte r(^guli('- 
rcnient deux fois par jour. 

De Paris, le a8 de la lune de Rhégel>, i^i3. 
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LETTRE XLV. 

RK;.\ .\ fJSBKK. 


Hier matin, comme j’iAois au lit, j’entendis 
frapper rudement à ma porte, qui fut soudain 
ouverte ou enfoncée par un homme avec qui j’a- 
vois lié quelque sf)ciété , et rpii me parut tout 
hors de lui-même. 

Sou hahillcmeut étoit beaucoup [)lus que mo- 
deste ; sa perruque de travers n'avoit pas même 
été peignée; il n’avoit pas eu le temps de faire 
recoudre son pourpoint noir, et il avoit renoncé 
pour ce jour-là aux s;q;cs |)i'écautions avec les- 
cpiellc-s il avoit coutume de défruiser le délabre- 
ment de son équipage. 

Levez-vous, me dit-il; j’ai besoin de vous tout 
aujourd'hui ; j’ai mille emplettes à faire , et je se- 
rai bien aise que ce soit avec vous : il faut |)rc- 
niiêrcment que nous allions à la rue Saint- llo- 
noi'é parler à un notaire tpii est cliai’gé de vendre 
une terre de ciiuj cent mille livres ; je veux qu'il 
m’en donne la préférence. En venant ici , je in<; 
suis arrêté un moment aw faidionrg Saint -(icr- 
5 . » 


Digitized by Google 



,,4 [.ETTIJKS 

main, où j’ai loué un I1610I deux mille éeus, et 

j’espère passer le contrat aiijoiird Imi. 

D<^ que je fusliabillé, ou peu s eu falloit,mou 
homme me fit précipitamment descendre: Com- 
mençons par aller acheter un carrosse , et établis- 
sons d’abord réqnipafjc. I•’n effet nous achetâmes 
non scnh’ment un carrosse , mais encore pour 
cent mille francs de marchandises en moins d une 
heure; tout cela se fit promptement, pareeque 
mon homme ne marchanda rien , et ne compta ja- 
mais : aussi ne déplaça-t-il pas. Je rèvois sur tout 
ceci ; et, quand j’examirtois cet homme , je tron- 
vois en lui une complication siiijpdicre de riches- 
ses et de pauv reté : de manière que je ne savois 
que croire. Mais enfin je rompis le silence, et, le 
tirant â quartier, je lui dis: Monsieur, qui est-ce 
qui paiera tout cela? Moi, me dit-il; venez dans 
ma chambre; je vous montrerai des trésors im- 
menses et des richesses enviét^ des plus grands 
monarques ; mais elles ne le seront pas de vous , 
qui les partagerez toujours avec moi. Je le suis. 
Nous grimpons à son cintpiièmc étage, et par 
une échelle nous nous guindons à un sixième qui 
étoit lin cabinet ouvert aux quatre vents, dans 
le |uel il n’y avoit que deux ou trois douzaines 
de bassins de terre remplis de diverses liiiueiirs. 
.le me suis levé de grand matin , inc dit-il , et j ai 
fait d’abord ce que je fais depuis vingt-cinq ans, 
qui est d’aller visiter mon œuvre : j ai vu que le 
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jjrand jour otoit venu qui tlevoit me reuflrc’pliis 
riclie qu’liomme qui soit sur la terre. Voyez-vous 
cette liqueur vermeille? elle a à présent toutes 
les qualités que les philosophes deinaiKlcnt [)our 
faire la transmutation des métaux. .l’en ai tiré 
ces grains que vous voyez qui sont de vrai or par 
leur couleur, quoique un |)cu imparfait par leur 
pesanteur. Ce secret, que Nicolas Flamel trouva, 
mais que Kainiond Lulle et iin^ million d’autres 
«•herchèrent toujours, est venu jusques à moi, et 
je me trouve aujourd’hui un (heureux adepte. 
Fasse le ciel que je ne me serve de tant de tré- 
sors qu’il m’a communiqués, que^pour sa gloire ! 

.le sortis et je descendis, ou plutôt je me préci! 
pitai par cet es(;alicr, transporté de colère , et 
laissai cet homme si riche dans son hôpital. Adieu , 
mon cher Usbek. .l’irai te voir demain, et, si tu 
veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

A Pari;», le dernier de la lune de Bhégeh, 1 71 3 . 


LETTRE XLVI. 

USBEK A RUÉÜt. 

A VENISE. 

.Te vois ici des gens qui di.sputent sans fin sur la 
religion ; mais il semble qu’ils combattent en même 
tenqis à (|ui l’observera le moins. 

8 
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Non soiilemciit ils no sont pas inoilloni’s cliro- 
lions, mais inomo nioilloiirs <'ilovons; ol oVst <■<■ 
(pii nu* lonclio; car, dans (piolipio rolifjion ipi’on 
vivo, l’obsorvation d(*s lois, ranionr pour les liom- 
inos, la piol('*onvoi-s les pun'iits, soni tonjoui’s los 
promiors aotosdc rolijpon. 

En effet, le premier objet d un bomme reli- 
jjienx ne doil-il pas être de plaire à la divinité <pii 
at-tablila religion rpi’il professe? Mais le moven 
le pins snr pour y |>arvenir est sans doute d'ob- 
server 1('S n'jjles de la soeiétc* et les devoii's de 
rimmanité. (',ar, en ([iiel(|iie religion fpi'on vive, 
dès fpi on en suppose une, il lant bien que I on 
suppose aussi que Dion aime l(*s hommes, puis- 
(jn’il établit une religion pour les rendre heureux; 
(pie, s’il aime les hommes, on est sur de lui plain* 
en les aimant aussi, e’(\st-à-dire en exeirant envei-s 
eux tous l(*s devoii*s de la eharitéet de riimnaniti*, 
et en ne violant point les lois sous lesipielh's ils 
vivent. 

On (’st bien plus sûr par-là de plaire a Dieu 
(pi’en observant telle on telle e(*i-('-monie: car les 
eér(*moiii(;s n’ont point nn degiv de bont(* par 
ell(*s-niêmcs; elles ne sont bonnes qu'avec (''gard 
(*t dans la siijiposition ([iie Dieu les a conunan- 
dées; mais c’est la matière dune grande discus- 
sion; on peut facilement s y troni|)er, car il faut 
eboisir celh's d une religion entre ci'lhvs di* deux 
mille. 
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[îii liuiiiiiic foisoit lous les jours à Diru celto 
pi ièrr : .Sc'ijjncur, je u’eiUeiuls rien dans les dis- 
piitr^ <|iie l’on l’ait sans cesse à votre sujet ; je 
vondrois vous servir selon votre voli)nté; mais 
eliaqne linninie que je eonsnile veut <|ue je vous 
serve à la sienne. Lorsijiie je veux vous taire ma 
prière, je ne sais eu quelle laujjue je dois vous 
parler, .le iie sais pas non plus en «pielle posture 
je dois me mettre: l'un dit que je dois vous prier 
<lcl)out; l’autre veut (jue je sois assis; l’autre e.xijf<- 
que mon corps porte sur mes jjenoux. Ce n est pas 
tout : il Y en a qui prétendent <|ue je dois me laver 
tous les matins avc<‘ de l eaii froide; il’aufres sou- 
lienuent (pie vous me regarderez avec liorreursi 
je ne me fais pas eouper un petit morceau de 
eliair. Il m’arriva l’autre jour de man{;er un lapin 
dans un earavauserail : trois liommes qui étoient 
aiqirits de là me firent trembler; ils me soutinrent 
tous trois (pie je vous avois grièvement ollensé: 
l un pareerpie eet animal étoit immonde; l autre’, 
|)areequ’il étoit étouffé; l'autre enfin’, pareeipi il 
n’éloit pas poisson. Un braelimane (pii passoit 
par-là, et que je pris pour jufp:, me dit : Us ont 
tort, car ap[)aremment vous n avez pas tué vous- 
iiiéine cet animal. Si fait, lui di.s-je. Ali ! vous avez 
eommis une action abominable, et (pie Dieu ne 
vous pardonnera jamais, me dit-il d’une voix sé'- 


' Cil Jutl. (M.) — *CnTiirc.(M.) — ^ Cn Armutiien- ( i^.) 
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vèrc ; <^uc savez-vous si lame de votre père n étoif 
pas passée dans cette bête? Toutes ces clioses. 
Seigneur, nie jettent dans un embarras inconce- 
vable ; je ne puis remuer la tête tpie je ne sois 
menacé de vous offenser ; cependant je voudrois 
vous plaire, et employer à cela la vie que jetions 
de vous. Je ne sais si je me trompe ; mais je crois 
que le meilleur moyen pour y pan’cnircst de vivre 
en bon citoyen dans la société ou vous m’avez fait 
naître, et en bon père dans la famille que vous 
m’avez donnée. 

Â P, iris, le 8 de In lune de Cliahlinn, fiS. 


LETTRE XLVIl. 

Z.tClII USBEK. 

A PARIS. 

•l’ai une grande nouvelle à t’apprendre : je me 
suis réconciliée avec Zépbis; le sérail, partagé 
entre pous, s’est réuni. Il ne manque que toi dans 
ces lieux, où la paix règne: viens, mon cberUsbek, 
viens y faire triompher l’amour. 

.Te donnai à Zépbis un grand festin, où ta mère, 
tes femmes, et tes principales concubines, furent 
invitées; tes tantes et plusieurs de tes cou-sincs 
s’y trouvèrent aussi ; elles étoient venues à cbeval 
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couvertes du sonilire nuqfe de leurs voiles et de 
leiiis lialiits. 

Ec lendemain nous partîmes pour la campajjiie, 
où nous espérions être plus libres; nous nion- 
làines sur nos cliameaux, et nous nous mîmes 
(juatre dans chaque loge. Coimuc la partie avoil 
été faite brusquement, nous n’eûmes pas le feiiqis 
d’envoyer à la ronde annoncer le coiiroue ‘ ; mais 
le premier eunuque, toujoui-s indiislrieux, pril 
une autre précaution : car il joignit à la toile qui 
nous empéchoit d’être v ues un rideau si épais , que 
nous ne pouvions absolument voir pei'sonne. 

Quand nous fûmes arrivées ù cette rivière qu’il 
faut traverser, chacune de nous se mit, selon la 
coutume, dans une boîte, et se fit porter dans le 
bateau; car ou nous dit que la rivière étoit pleine 
de monde. Eu curieux, qui s’approcha trop près 
du lieu où nous étions enfermées, reçut un coup 
mortel qui lui ôta pour jamais la lumière du jour; 
un auti-c, qu’on trouva se baignant tout nn sur le 

' Kn Perse, lorsque les femmes de qualité sortent de leurs logis, 
ce qui n’arrîve guère que de nuit, elles sont précédées et suivies 
de plusieurs cavaliers qui crient eourouc! courouc! c’cst«â>diro 
tout le momie se retire, et que personne n'approche. Des eunuques 
à cheval, armés de longs hÂUms, marchent autour d'elles, et 
frappent ceux qui n'ont pas tenu compte de ravertissement ; ce 
qu’ils font avec plus ou moins de fureur, suivant U qualité de la 
personne qu’ils accompagnent. Pour tes femmes du roi, le courouc 
se public d'avance, et il y vu de la vie dt> tout homme qui sc 
trouve sur leur chemin ou à une di.stance rpii lui permet de les 
.q»orrevoir. 
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rivajje, eut le inèinesort; et tes fidèles eunuques 
sacnfièrcnt à ton lionneur et au nôtre ces deux 
infortunes. 

Mais écoute le reste de nos aventures. Quand 
nous fônies au milieu du fleuve, un vent si impé- 
tueux s’éleva et un nuafje si affreux couvrit les 
airs, que nos matfdots eommeneèrent à désespé- 
rer. Effrayées de ce péril, nous nous évanouîmes 
presfpie toutes. .le me souviens que j’entendis la 
voix et la dispute de nos euiuKjues , dont les uns 
disoient qu’il falloit nous avertir du péril et nous 
tirer de notre prison ; mais leur chef soutint tou- 
jours qu’il mourroil plutôt que de .souffrir que son 
maître fôt ainsi déshonoré, et qu’il enfoneeixjit 
un poiffiiard dans le sein de celui qui feroit des 
propositions si hardies. Une de mes esclaves, toute 
hors d’elle, courut vers moi déshabillée, pour me 
secourir; mais un eunuque noir la prit brutale- 
ment, et la fit rentrer dans l’endroit d’où elle étoit 
sortie. Pour lors je m'évanouis, et ne revins à moi 
que lorsque le péril fut passé. 

Que les voyajjes sont embarrassants pour les 
femmes! Les hommes ne sont exposés qu’aux dan- 
gers qui menacent leur vie; et nous sommes A 
tous les instants dans la crainte de perdre notre 
vie ou notre vertu. Adieu, mon cher Usbek. .le 
t'adorerai toujours. 

Du sorail de Fatmc, le i de la lune de llliamazan, 1713. 
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LETTRE XL\ III. 

CSRKK lUIKni. 

A V E N I S K. 

Ceux qui aiment à s’instruire ne sont jamais 
oisifs. Quoique je ne sois eharjjé iraucuiie affaire 
importante, je suis eepeuilant clans une oerupa- 
tioii continuelle. Jc])asse ma vie à examiner; j'é- 
eris le soir ce cpie j'ai remarque’, ce cpie j’ai vu, ce 
que j’ai entendu dans la journée: tout m’intéresse, 
tout m’étonne; je suis comme un enfant dont les 
organes encore tendres sont vivement frappc's par 
les moindres objets. 

Tu ne le eroirois pas peut-être: nous sommes 
reclus agréablement dans tontes les compagnic>s et 
dans tontes les sociétés. Je crois devoir beanconp 
à l’esprit vif et à la gaieté naturelle de Rica, qui 
fait qu’il recherebe tout le monde , et qu’il en est 
également reebérebé. Notre air étranger n’offense 
plus personne; nous jouissons même de la sur- 
prise où l’on est de nous trouver cpielcpie poli- 
tesse : car les François n’imaginent pas que notre 
climat produise des bommes. Cependant, il faut 
l’avouer, ils valent la peine qu’on les cb’trompe. 

J’ai pa.ssé cpielques jours dans une maison ebe 
campagne auprès de Paris, cbez nu homme de 
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foiisidération fjui est ravi d’avoir de la rompafjnie 
ehoz lui. Il a une femme fort aimable, et qui joint 
à une (fraude modestie une (faieté f|ue la vie reti- 
rée ôte toujours à nos dames de Perse. 

l^traiiffer que j’étois, je u’avois rien de mieux à 
faire que d'étudier, selon ma coutume, sur eette 
foule de (fens qui y abordoient sans eesst;, dont 
les earaetères me présentoient toujours fjuelqiie 
chose de nouveau. Je remarquai d’abord un liom- 
rne dont la simplicité me plut; je m’attachai à 
lui, il s’attacha à moi: de sorte que nous nous 
trouvions toujours l’un auprès de l’autre. 

Un jour que, dans un ffrand cercle, nous nous 
eutreteuious en particulier, laissant les conver- 
sations (f('-nérales à elles-mêmes : Vous trouverez 
peut-<'tre en moi, lui dis-je, plus de curiosité; que 
de ]H»litessc; mais je vous supplie d’affréer que je 
vous fas.se quelques questions: car je m’ennuie de 
n’etre au fait de rien, et de vivre avec des (foiis 
que je ne saurois démêler. Mon c^sprit travaille 
depuis deux joiire; il ii’y a pas un seul de ces 
hommes qui ne m’ait donné la torture plus de 
deux cents fois; et cependant je ne les devinerois 
de mille ans: ils me sont plus invisibles que les 
femmes de notre ffrand monarque. Vous n’avez 
qu'à dire, me répondit-il, et je vous instruirai de 
tout ce que vous souhaiterez; d’autant mieux que 
je vous crois homme discret i;t que vous n’abu- 
serez pas de ma confiance. 
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Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant 
parlé des repas qu’il a donnés aux qrands, qui est 
si familier avec vos ducs, et qui parle .si souvent 
à vos ministres, qu’on me dit être d’un accès si 
difficile? Ü faut bien que ce .soit un homme de 
qualité; mais il a la physiouomie si ba.sse, qu’il 
ne fait qnère honneur aux qens de qualité; et 
d’ailleiu's je ne lui trouve point d’éducation. Je 
suis étranger; mais-il me semble qu’il y a en 
néral une certaine politesse commune à toutes les 
nations; je ne lui trouve point de celle-là: esH'c 
(|uc vos qens de qualité sont plus mal élevés que 
les cautres? Cet homme, me répondit-il en riant, 
est un fermier; il est autant au-dessus des autres 
par ses richesses qu'il est au-dessous de tout le 
monde par sa nai.ssance; il auroit la meilleure 
table de Paris, s’il pouvoit se résoudre à ne man- 
qcr jamais chez lui. Il est bien impertinent, eomnie 
vous voyez ; mais il excelle par sou cuisinier : 
aussi n’en est-il pas ingrat; car vous avez entendu 
qu’il l’a loué tout aujourd'hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis-je, que 
cette dame a fait placer auprès d’elle, eommeut 
a-t-il un habit si lugubre avec un air si gai et un 
teint si fleuri ? 11 sourit gracieu.semenl dès qu’oii 
lui parle; sa parure est plus modeste, mais plus 
arrangée que celle de vos femmes. C’est, me ré- 
pondit-il, un prédicateur, et, qui pis est, un di- 
recteur. Tel que vous le voyez, il en sait plus que 
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les maris; il coniioît le foibli- des femmes: l'Ilr-s 
savciil aussi (|u’il a le sien. Comment ! dis-je, il 
j)aili: toujoiii's tle <juel(|iie chose (|u'il appelle la 
jjrace? Non pasfonjom-s, me répondit-il : à l oreille 
d une jolie femme il pai'le encore plus volontiers 
de sa clmtc; il foudroie en public, mais il est doux 
comme un ajjneau en particulier. Il me .senilile, 
di.s-je pour lors, qii on le distiiijçue beaucoup, et 
qu'on a de {;rands é;;ards pour lui. Comment ! si 
on li;_ilistin{{ue! C est un lionnne n(;ce,ssaire ; il fait 
la douceur de la vie retirée: petits conseils, soins 
officieux, vi.sitcs marquées; il dissipe un mal <le 
tête mieux qu’bomme du monde: e est nn boninic 
excellent. 

Mais, si je ne vous importune pas, dites-moi tpii 
(.■St celui qui est vis-à-vis de nous, qui est si mal 
babillé, (|iii fait quebjiiefois des {{rimaees, et a un 
laii{jaji[c différent des autres; (|ui n’a |>as d’esprit 
pour parler, mais parle pour avoir de l esprit? 
(J’est, me répondit-il, nn poete, et le jjrote.sque 
du jjenre humain. Cc's (jens-là disent (pi'ils sont 
lu’s ce (|u’ils sont; cela est vrai, et au.ssi ce (|u'ils 
seront toute leur vie, c’est-à-dire presque toujours 
les plus ridicules de tous Uns bommes : aussi iie les 
éparjjne-t-on point ; on verse sur eux le mépris à 
pleines mains. I,a famine a fait entrer celui-ci dans 
cette maison; et il ye.st bien re(;u du maitre et de 
la maitre.s.se, dont la l)onté et la politesse ne se 
démentent à l’éjfard de personne; il Ht leur épi- 
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llininmc lorsqn'il.ssc inariémiit : fV.st ce qu il a fait 
(l(; mieux en sa vie; car il s’est trouvé que le ina- 
riaj'e a été aussi heureux qu’il l’a prédit. 

Vous ne le croiriez pas peut-être, ajouta-t-il, 
entêté enmme vous êtes des jiréjugés de l'Orient : 
il y a parmi nous des mariaj'es lieuretix , et des 
femmes dont la vertu est uti {jardien sévère. Les 
gens dont nous parlons goûtent entre eux une paix 
qui ne peut être troublée; ils sont aimés et estimés 
de tout le monde; il n’y a qu’une chose, c'est que 
leur bonté naturelle leur fait recevoir chez eux 
toute sorte de monde : ce qui fait qu’ils ont quel- 
quefois mauvaise compajjuic. Ce n’est pas que je 
les désapprouve; il faut vivre avec les gens tels 
qu’ils sont; les gens qu on dit être de bonne com- 
pagnie ne sont souvent que ceux dont le vice est 
plus raffiné; et peut-être qu’il en est comme des 
|joi.sons, dont les plus subtils sont aussi les plus 
dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis-je tout has, qui a 
l'air si chagrin? .le l’ai pris d’abord pour un étran- 
ger; car, outre qu’il est habillé autrement que les 
autres, il censure tout ce qui se fait en l’ranee, et 
n’apiirouve pas votre gouvernement. C’est un 
vieux guerrier, me dit-il, ijui se rend mémorable 
à tousses auditeurs par la longueur de sis; exploits. 
Il ne peut .souffrir «pie la France ait gagné des 
batailles on il ne .se soit pas trouvé, ou qu’on 
vante un siège où il n’ait pas monté à la tranebéc; 
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il SC croit si necessaire à notre histoire, qu’il 
s’iniafjinc qu’elle finit où il a fini; il i-cijarcle (jucl- 
qiies hiessnres qu’il a reçues comme la dissolution 
de la monareliie; et à la différeuce de ecs philo- 
sophes qui disent (pi’oii ne jouit que du présent, 
et que le passé n’est rien, il ne jouit au contraire 
que du passé, et n’existe que dans les campagnes 
qu’il a faites; il respire dans les temps qui se sont 
l'•eoulés, eotnme les héros doivent vivre dans ceux 
(pii passeront a|)rès eux. Mais pourquoi, dis-je, 
a-t-il quitté le service? il ne l’a point quitté, me 
répondit-il; mais le service l’a quitté; on l’a em- 
ployé dans une pi^titc place où il racontera le 
reste de ses jours : mais il n’ira jamais plus loin: 
le chemin des honneurs lui est fermé. Et pourquoi 
cela?liii dis-je. Nous avons une maxime en France, 
me ivpondit-il; c’c'st de n’i'lever jamais les officiers 
dont la jiatience a langui dans les emplois subal- 
ternes: nous les regardons comme des gens dont 
l’esprit s’est comme rétréci dans les détails, et (jiii, 
par une habitude de petites choses, sont devenus 
incapables des plus grandes. Nous croyons qu’un 
homme qui n’a pas les ipialités d'un général à 
trente ans ne les aura jamais; que celui qui n’a pas 
ce coup d’œil qui montre tout d’un coup un ter- 
rain de plusieurs lieues dans toutes ses situations 
différentejs, cette présence d’esprit qui fait que 
dans une victoire on se sert de tous scs avantages, 
et dans un échec de toutes ses ressources, n’ac- 
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fjueiTa jamais CCS talents; c’est pour cria que nous 
avons des emplois brillants pour ces hommes 
grands et sublimes (|ue le ciel a partafjés non seu- 
lement d’un cceur, mais aussi d’un fjénie héroïque, 
et des emplois subalternes pour ceux dont h's ta- 
lents le sont aussi. De ce nombre sont ces {jens qui 
ont vieilli dans une {jiicrrc obscure : ils ue*réiis- 
sissent tout au plus (pi’à faire ce qu'ils ont fait toute 
leur vie; et il ne faut point commencer à les char- 
j'crdans le temps qu’ils s’affoU)lissent. 

Un moment après, la curiosité me reprit, et je 
lui dis : .le m’engage ne vous pins faire de ques- 
tions si vous voulez encore souffrir celle-ci. Qui 
est ce grand jeune boinine qui a des cheveux , 
peu d’esprit et tant d’impertinence? D’où vient 
qu’il parle plus haut que les autres , et se sait si bon 
gré d’être au monde? C'est un homme à bonnes 
fortunes, me répondit-il. A ces mots des gens en- 
trèrent, d’antres sortirent, on se leva, quelqu’un 
vint parler à mon gentilliomme, et je restai aussi 
peu instruit qu’auparavant. Mais un moment 
après, je ne sais par quel hasard ce jeune homme 
se trouva auprès de moi ; et, m’adressant la pa- 
role: Il fait beau; voud riez- vous , monsieur, faire 
un tour dans le parterre? .le lui répondis le plus 
civilement qu’il inc futjiossiblc, et nous sortîmes 
ensemble. Je suis venu à la campagne, me dit-il, 
pour faire plaisir à la maîtresse de la maison, avec 
laquelle je ne suis pas mal. Il y a bien certaine 
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remmc dans le monde qui pestera nn peu, mais 
qn’y faire? .le vois les pins jolies femmes de Paris; 
mais je ne me fixe pas à une , et je leur en donne 
bien à {jai'der; car, entre vous et moi , je ne vaux 
pas {[raiid’ebose. AppareinnuMit , monsieur, lui 
dis-je, que vous avez quebjiie eliaqje ou quelque 
empifii qui vous empêehe d’être plus assidu au- 
près d elles. Non , monsieur : je n’ai d’autre emploi 
(pie de faire enrager un mari , ou désespérer un 
père; j’aime à alarmer une femme (pii eroit me 
tenir, et la mettre à deux doigts de ma perle 
Nous sommes (juebpies jeunes gens rpii jiartageons 
ainsi tout Paris, et l’intén'ssons à nos moindr(}s 
démarelu’s. A ee cpic je comprends, lui dis-je, 
vous faites plus de bruit que le guerrier le jilus 
valeureux , et vous êtes plus considéré qu’un 
grave magistrat. .Si vous étiez en Pei-se, vous ne 
jouiriez [>as de Ions ces avantages ; vous devien- 
driez [dus propre à ([arder nos dames qu’à leur 
plaii’e. Le feu me monta au vi.sajjc ; et je crois 
que pour peu (jue j’eusse pai'lé, je n’aurois pu 
m’cmpêelier de le brusquer. 

Que dis-tu d’un pays oii l’on tolère de pareilb's 
gens, et oi'i l’on laiss(‘ vivre un homme ([ui fait 
un tel imAier? où l’infid(dité , la trahison, le rapt, 
la perfidie et rinjusticc ('onduisent à la eonsidé'- 
ration? où l’on estime un homme parce([ii’il ôte 

* Quelques éditions récentes portent a deux doigts de sa perte ; 
mais elles s'écartent du texte de Montesquieu. 
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uiK! fille à sou père , une femme à sou mari, et 
trouble les soeiétés les plus douees et les plus 
saintes? Heureux les enfants (I flali (jui défeiiilcnt 
leurs familles de l’opprobre et de la séduetion ! 
F.a lumière du jour n'est pas [>lus pure que le feu 
qui brille dans le eœur de nos femmes ; nos filles 
ne pensent qu’en tremblant au jour qui doit les 
priver de eiîtte vertu qui les rend semblables 
aux anjjes et aux puissîinees iiieorporelles. Terre 
natale et ehérie , sur qui le soleil jette scs pre- 
miers regards, tu n’es point souillée par les crimes 
horribles qui obli{;ent cet astre à se cacher dès 
qu’il paroît dans le noir Occident ! 

A Paris, le 5 de la lane de Rahmazan, 171$. 


LETTRE XLIX. 

H IC A A USBEK. 


Étant l’autre jour dans ma chambre, je vis en- 
trer un dervis extraordinairement habillé. Sa 
barbe deseendoit jusqu’à sa ceinture de corde; 
il avoit les pieds nus; sou habit étoit gris, gros- 
sier, et eu quelques endroits pointu. Le tout me 
parut si bizarre , que ma première idée fut d’en- 
voyer chercher un peintre pour eu faire nue 
fantaisie. 
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Il me fit d’aliord un {;rarid eoinplimeiit dans 
lequel il m’apprit qu’il .‘toit lionimc de mérite, 
»’t de plus capucin. Ou m’a dit, ajouta-t-il, mon- 
sieur, (juc vous relouriu'z hieiitdt à la cour de 
l’eisie, où vous leiie/, uii rau{; distiiqjué. Je viens 
vous demander votre prolectioii, et vous prier 
de nous ohteuir ilu roi une petite habitation au- 
près de Casbiu pour deux ou trois reli({ieux. 
Mon père, lui dis-je, vous voulez donc allei- en 
Perse? Moi, monsieur! me dit-il; je m’en don- 
ncrai bien de {jarde. .le suis ici provincial, et je 
ne troquei'ois pas ma eondition contre celle de 
tous les capucins du monde. El tpie diable me de- 
mandez-vous donc? C’.îst , me répondit- il , que 
si nous avions cet hospice , nos pères d Italie y 
enverroienl deux ou trois de hnii's reli{;ienx. 
Vous les conuoissez apparemment , lui dis-je, 
ces relifjieux? Non , monsieur, je ne les connois 
pas. Eh morbleu ! que vous importe doue qu’ils 
aillent en Pei'se ? C’est un beau projet de faire 
respirer l’air de Casbiu à deux capucins ! cela 
sera ti’ès utile et à l’Europe et à l’Asie ! il est fort 
nécessaire d’intéresser là-dedans les monarques ! 
voilà ce qui s’app.dle de belles colonies ! Allez ; 
vous et vos semblables u êtes point faits pour être 
transplant.’s , et vous ferez bien de continuer à 
ramper dans les endroits où vous vous êtes en- 
gendrés. 

A Pnn«, 1 5 la lune Hr Rnlimnzan, 
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LETTRE L. 

Kl CA A 

J’ai vu des jjens chez qui la vertu étoit si natu- 
relle , qu elle ne se i'aisoit pas même s<mtir ; ils 
s’attaclioient à leur devoir sans s’y plier, et s’y por- 
toicnt comme par instinct ; bien loin de relever 
par leure discoui'sleui's rares qualités, il sembloil 
qu’elles n’avoient pas percé jusqu’à eux. Voilà les 
gens que j’aime ; non pas ces gens vertueux qui 
semblent être étonnés de l’être , et cpii regardent 
une bonne action comme un prodige dont le ré- 
cit doit surprendre. 

Si la modestie est une vertu nécessaire à ceux à 
qui le ciel a donné de grands talents, que peut- 
on dire de ces insectes qui osent faire paroître 
un orjjueil qui déshonoreroit les plus grands 
hommes ? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans 
cesse d’enx-mêmes ; leurs convei-sations sont un 
miroir qui présente toujoui's leur impertinente 
figure ; ils vous parlerout des moindres choses 
qui leur sont arrivées, et ils veulent que l’intérêt 
qu’ils y prennent les grossisse à vos yeux ; ils ont 
tout fait, tout vu, tout dit, tout pensé: ils sont 

9 - 
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1111 niodrlc iinivci'sel , un siijcl <k“ conijiaraisons 
inépuisable , une source d’exemples qui ne laril 
jamais. Oli ! que la loiiaïqje est fade loi'squ’elle ré- 
fléeliit vers le lieu d’où elle part! 

Il y a quelques jours (|u’un lionnne de ce ca- 
ractère nous accabla pendant deux heures de lui, 
de son mérite et de ses talents ; mais, comme 
il n’y a point de mouvement perpétuel dans le 
monde , il cessa de parler. La conversation nous 
revint donc, et nous la prîmes. 

Un homme qui paroissoit assez cliaqrin com- 
mença par se plaindn' tle renuiii répandu dans 
les conversations. Quoi ! toujours des sots qui se 
pei{;neut eii.v-mémes, et qui ramènent toulàciix :' 
Vous avez raison , reprit brusquement notre dis- 
coiiri'ur; il n’y a qu'à faire comme moi; je ne me 
loue jamais; j’ai du bien, de la naissance , je fais 
de la dépense, mes amis disent que j’ai quelque 
esprit; mais je ne parle jamais de tout eela: si 
j’ai quelques bonnes qualités, celle dont je fais le 
plus de cas, c’est ma modestie. 

.l’admirois cet impertinent ; et , pendant qu’il 
parloit tout baul , je disois tout bas ; Heureux ce- 
lui qui a assez de vanité |)our ne dire jamais de 
bien de lui, qui craint ceux qui l’écoutent, et ne 
compromet point son niéiite avec l'oqjueil des 
autres ! 

A le QO de In luiic de lUbinnznn, iyi3. 
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LETTRE El. 

NAflGUM, KNVOYK DE PEESE ES MOSCOVIE, 

A CSIIEK. 

A PAIUS. 

On m’a écrit d’Ispalian que tii avois quitté la 
l’erse, et que tu étois aetucllemenl à Paris. l’our- 
(juoi faut-il que j’apprenne de tes nouvelles par 
d’autres que par toi ? 

Les ordres du roi des rois me retienuent de- 
]uiis lànq nus dans (^c pays-ci, où j’ai terminé plu- 
sieurs néjjociations importantes. 

Tu sais que le ezar est le seul des princes clirév 
tiens dont les intérêts soient mêlés avec ceux de 
la Peree, pareequ’il est ennemi des Turcs comme 
nous. 

Son empire est plus yrand que le nùtre : car 
on eonqite deux mille lieues depuis Moscou jus- 
(|u’ià la dernière place de ses états du cété de la 
Cliine. 

11 est le maîti’e absolu de la vie et des biens de 
ses sujets, qui sont tous esclaves, à la ré>serve de 
quati'c familles. Le lieutenant des prophètes, le 
roi des rois, qui a le ciel pour marebepied , ne ^ 
fait pas un exercice plus redoutable de sa puis- • • 
saiiec. 
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A voir le climat affreux de la Moscovie, on 
ne croiroit jamais que ce fiit une peine d’en être 
exilé : cependant , dès qu'un grand est disgracié , 
on le relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète nous défend 
de boire du vin, celle du prince le défend aux 
Moscovites. 

Ils ont une manière de recevoir leurs hôtes 
qui n’est point du tout persane. Dès qu’un étran- 
ger entre dans une maison , le mari lui présente 
sa femme, l’étranger la baise, et cela passe pour 
une politesse faite au mari. 

Quoique les pères , au contrat de mariage de 
leurs filles , stipulent ordinairement que le mari 
ne les fouettera pas, cependant on ne sauroit 
croire combien les femmes moscovites aiment 
à être battues . elk-s ne peuvent comprendre 
qu’elles possèdent le cœur de leur mari s’il ne 
les bat comme il faut. Une conduite opposée de 
sa part est une marque d’indifférence impardon- 
nable. Voici une lettre qu’une d’elles écrivit der- 
nièrement à sa mère : 

Ma chèke mère. 

Il Je suis la plus malheureuse femme du 
, U monde ; il n’y a rien que je n’aie fait pour me 
B faire aimer de mon mari , et je n’ai jamais pu 
« y réussir. Hier, j’avois mille affaires dans la 
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‘•niiiisoii; je sortis, et je demeurai tout le jour 
U dehoi's; je crus , à mon retour, ijiill mebattroit 
■< bien fort ; mais il ne me dit pas un seul mot. 
« Ma sieur est bien autrement traitée ; son mari 
U la roue de coups tous les jours ; elle no peut 
« pas re{;arder un bomme, qu’il ne l’assomme sou- 
« dain : ils s’aiment beaucoup aussi , et ils vivent 
« de la meilleure iutellijjence du monde. 

U C’est ce qui la rend si fiére ; mais je ne lui 
U donnerai pas lonjj-temps sujet de me mépriser. 
U J’ai résolu de me faire aimer de mon mari à 
« quelipie prix ipie ce soit : je le ferai si bien cn- 
•> rajfer, qu’il faudra bien qu’il me donne des 
« marques d’amitié. Il ne sera pas dit que je ne 
>■ serai pas battue , et que je vivrai dans la maison 
« sans que l’on pense à moi. La moindre cliiquc- 
11 naiidc ipi’il me donnera , je crierai de tonte ma 
« force , afin qu’on s’imagine qu’il y va tout de 
‘I bon; et je crois que si quelque voisin venoit au 
« secours, je l’étraufflcrois. Je vous supplie, ma 
« ebere mèn;, de vouloir bien représenter à mon 
X mari qu’il me traite d’une manière iudij'iie. Mon 
“père, fpii est un si honnête homme , n’a{;issoil 
« |>as de même ; et il me souvient , lorsque j’étois 
■< petite fille, qu’il me sembloit quelquefois qu’il 
“ vous aimoit trop. Je vous embrasse, ma chère 
» mère. ■> 

Les Moscovites lie peuvent point sortir de l em- 
pire, quand ce seroit pour voyajjer. Ainsi, .sépa- 
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rés des mitres nations par les lois du pays , ils 
ont conserve leurs anciennes coutumes avec d 'au- 
tant plus d’attachement fpi’ils ne croyoient pas 
qu’il fût possible qu’on en pût avoir d’autres. 

Mais le prince qui rè(;ne à présent a voulu tout 
changer; il a eu de grands démêlés avec eux au 
sujet de leur barbe ' : le clergé et les moines n’ont 
pas moins combattu en faveur de leur ignorance. 

Il s’attache à faire fleurir les arts, et ne néglige 
rien pour porter dans l'Europe et l’Asie la gloire 
de sa nation, oubliée ju.s(pi’ici , et presque unique- 
ment connue d’clle-même. 

Inquiet et sans cesse agité, il erre dans ses vas- 
tes états, laissant par-tout des marques de sa sévé- 
rité naturelle. 

Il les quitte comme s’ils ne pouvoient le conte- 
nir, et va chercher dans l'Europe d’autres pro- 
vinces et de nouveaux royaumes. 

Je t’embrasse, mon eber l’sbek. Donne-moi de 
tes nouvelles, je te conjure. 

De Moscou, le 3 (le la lune do Chalval, i^iB. 


‘ Voyez XEspril det LoiSf liv. XIX, ch. xiv. 
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LETTRE LU. 

lUCA A USIîEK. 


J etois l’autre jour dans une société où je me 
divertis assez bien. 11 y avoit là des femmes de 
tous les âges: une de quatre- vinjTis aus , une de 
soixante, une de quarante, laquelle avoit une 
nièce qui pouvoit en avoir vinqt ou viuqt-deux. 
Un certain instinct me fit approcher de cette 
dernière, et elle me dit à l oreille : Que dites- 
vous de ma tante , qui à son âqe veut avoir des 
amants, et fait encore la jolie ? Elle a tort, lui 
dis-je : c’est un dessein qui ne convient qu’à vous. 
Un moment après, je me trouvai auprès de sa 
tante, qui me dit: Que dites-vous de cette femme 
qui a pour le moins soixante ans, qui a pas.sé au- 
jourd’hui plus d’une heure à sa toilette ? C’est du 
temps perdu , lui dis-je ; et il faut avoir vos char- 
mes pour devoir y sonqer. .l’allai à cette mal- 
heureuse femme de soixante ans, et la plaiqnois 
dans mon ame , lorsqu’elle me dit à l'oreille ; Y 
a-t-il rien de si ridicule ? voyez cette femme qui 
a quatre -viiijTts ans, et qui met des rubans cou- 
leur de feu ; elle veut faire la jeune , et elle y 
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réussit; car cela approclie de l’enfance. Ah! hoii 
Dieu, dis-je en moi-inème, ne seutirons-nousjamais 
(]ue le ridicule des autres? C’est peut-être un bon- 
lieiir, disois-je ensuite, que nous trouvions de la 
consolation dans les foibles,ses d’autnii. Cepeu- 
ilant j’étois en train de me divertir, et je dis; Nous 
avons assez monté; descendons à présent, et com- 
mençons par la vieille qui est au sommet. Ma- 
dame, vous vous ressemblez si fort, cette dame à 
qui je viens de parler et vous, qu’il semble que 
vous soyra deux sœurs; et je ne crois pas que vous 
soyez plus â({ces l’iine (juc l’autre. Eh ! vraiment, 
monsieur, me dit-elle, lorsque l’iinc mourra, l’au- 
tre devra avoir grand’penr; je ne crois pas qu’il y 
ait d’elle à moi deux jours de différence. Quand 
je tins cette femme décrépite, j’allai à celle de 
soixante ans; Il faut, madame, que vous décidiez 
un pari que j’ai fait; j’ai {jagé rpie cette dame et 
vous, lui montrant la femme de quarante ans, 
étiez de même âge. Ma foi, dit-elle, je ne crois 
pas qu’il y ait six mois de différiaice. Ron, m’y 
voilà; continuons, .le descendis encore, et j’allai 
à la femme de quarante ans; Madame, faites-moi 
la grâce de me dire si c’est pour rire que vous 
appelez celte demoiselle, cpii est à l’autre table, 
votre nièce. Vous êtes aussi jeune <pi elle; elle a 
même quelque chose dans le visage de passé ipie 
vous n’avez certainement pas; et c<-s couleurs 
vives qui parois.sent sur votre teint... Atumdez, 
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me tfit-cllc ; je suis sa tante ; mais sa mère avoit 
pour le moins vingt-cinq ans plus que moi ; nous 
n’étions pas de même lit ; j’ai ouï dire à feue ma 
sœur que sa fille et moi naquîmes la même année, 
■le le disois bien, madame; et je n’avois pas tort 
d’être étonné. 

Mon cher üsbek, les femmes qui se sentent 
finir d’avance par la perte de leurs agréments 
voudroient reculer vei-s la jeunesse. Eb ! comment 
ne chercheroicnt-elles pas à tromper les autres? 
Elles font tous leuis effoi-ts pour se tromper elles- 
mêmes, et se dérober à la plus affligeante de 
toutes les idées. 

A Paris, le 3 de la lune de Chalval, 1713. 




LETTRE LUI. 

ZÉLIS A USnF.K. 

A PAKIS. 

.Jamais passion n’a été plus forte et plus vive 
que celle de Cosrou, eunuque blanc, pour mon 
esclave Zélide; il la demande en mariage avec tant 
de fureur, que je ne puis la lui refuser. Et pourquoi 
ferois-jc de la résistance loi-sqiie sa mère n’en fait 
pas, et que Zélide elle-même paroît satisfaite de 
l’idée de ce mariage imposteur et de l’ombre 
vaine qu’on lui présente? 
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Que vtnU-rlIe faire <le cet infortuné;, rpii nîiiira 
d’iiii mari que la jalousie; (jui ne sortira de sa 
froideur que pour eutrer dans un désespoir in- 
utile; qui se rappellera loujoui's la mémoire de ce 
qu’il a été, pour la faire souvenir de ce qu’il n’est 
plus; qui, toujours prêt use donner, et ne se don- 
nant jamais, se trompera, la trompera sans cesse, 
et lui fera essuyer chaque instant tous les mal- 
lieui'S de sa condition? 

Eh quoi! être toujoui’s dans les images et dans 
les fantômes! ne vivre que pour imaginer! se trou- 
ver toujours auprès des plaisiis, et jamais dans les 
plaisii’s! languissante dans les bras d iiii malheu- 
reux, au lic'u de répondre' à ses soiqtirs, ne r('- 
ponilre qu’à ses regrets ! 

Quel iné'|u-is ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette espèce, fait uni(|ucment pour gar- 
der, et jamais pour posséder! .le cherche l’amour, 
et je ne le vois pas. 

Je te parle librement, pareeque tu aimes ma 
naïveté, et que tu préfères mon air libre et ma 
sensibilité pour les plaisirs à la pudeur feinte de 
mes compagnes 

Je t’ai ouï dire mille fois que les eunuques 
goûtent avec les femmes une sorte de volupté qui 
nous (>st intTUinuc; que la nature se dédommage 
de scs perles; qu’elle a des ressources t|ui is'pa- 
rent le désJtvantagc de leur condition ; (ju on peut 
bien cesser d’être homme, mais non pas dêtre 
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sensible; et f|iie, dans eel état, on est comme dans 
un troisième sens, où l’on ne fait pour ainsi dire 
(jiie chanjjer de plaisirs. 

Si cela étoit, je tronverois Zélidc moins à plain- 
ilre. C’est quelque chose de vivre avec des gens 
moins mallicureux. 

Uounc-moi tes ordres là-dessus , et fais-moi 
savoir si tu veux que le mariage s’accomplisse 
dans le sérail. Adieu. 

Du .sérail cnspahaii, le 5 tle la hiuc de Ciialval, 1713. 

LETTRE LIV. 

RIC.l A USBEK. 


■l’étois ce matin dans ma chambre, laquelle, 
comme tu sais, n’est séparée des autres <pie par 
une cloison fort mince, et percée en plusicui's 
endroits; de manière qu’on entend tout ce qui se 
flit dans la chambre voisine. Eu homme, qui se 
pronienoit à grands pas, disoit à un autre : .le no 
sais ce que c’est, mais tout se tourne contre moi; 
il y a plu.s de trois jouis que je n’ai rien dit qui 
m’ait fait honneur; et je mesuis trouve confondu 
pêle-mêle daus toutes les conversations sans qu on 
ait fait la moindre attention à moi, cl qu’on m’ait 
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deux fois adresse la parole. .l'avois pi-épar<^ quel- 
ques saillies pour relever mon discours; jamais 
on n’a voulu souffrir que je les fisse venir, .l’avois 
un conte fort joli à faire; mais, à mesure que 
j’ai voulu l’approcher, on l’a esquivé comme si 
on l’avoit fait exprès, .l'ai quelques bons mots 
qui depuis quatre joiii-s vieillissent dans ma tête 
sans que j’en aie |)u faire le moindre usajje. Si 
eela continue, je crois qu’à la fin je serai un sot ; 
il semble que ce soit mon étoile, et que je ne 
puisse m’en dispenser. Hier j’avois espéré de 
briller avec trois ou cpiatre vieilb.'s femmes qui 
certainement ne m’imposent point, et je devois 
dire les plus jolies choses du monde: je fus plus 
d’im quart d'heure à dirifjcr ma convci’salion ; 
mais elles ne tinrent jamais un propos suivi, et 
elles coupèrent, comme des panjues fatales, le fil 
de tous mes discours. Veux-tu que je le dise? la 
réputation de bel-csprit coûte bien à soutenir, .le 
ne sais comment tu as fait pour y parvenir. Il me 
vient dans l’idée une chose, reprit l’autre: tra- 
vaillons de conceit à nous donner de l’esprit ; 
associons-nous pour cela. Nous nous dirons cha- 
cun tous les jours de quoi nous devons parler ; et 
nous nous secourrons si bien que, si quelqu’un 
vient nous interrompre au milieu de nos idées, 
nous l’atürcrons nous-mêmes; et, s’il ne veut pas 
venir de bon gré, nous lui ferons violence. Nous 
conviendrons des endroits où il faudra approu- 
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ver, de ceux où il faudra sourire, des autres où il 
faudra rire tout-à-fait et à jjor(;e déployée. Tu 
verras que nous donnerons le ton à toutes les 
conversations, et qu’on admirera la vivaeité di' 
notre esprit et le Ijonlieur de nos reparties. Nous 
nous proté{;erons par des signes de tète mutuels. 
Tu brilleras anjourd’liui, demain tu seras mon 
second. .J’entrerai avec toi dans une maison, et je 
m'écrierai en te montrant : Il faut que je vous dise 
une réponse bien plaisante que monsieur vient de 
faire à un homme tpie nous iivons trouvé dans la 
rue. Et je me tournerai veistoi: Il nes’y attendoit 
pas; il a été bien étonné. .le réciterai quelques 
lins de mes vers, et tu diras: .l’y étois quand il les 
fit; e’étoit dans un souper, et il ne rêva pas un 
moment. Souvent même nous nous raillerons toi 
et moi ; et l’on dira : Voyez comme ils s’attaquent, 
comme ils se déd'endent; ils m* s’épargnent pas; 
voyons comme il sortira de là ; à merveille ! 
quelle présence d’esprit! voilà une véritable ba- 
taille. Mais on ne dira |>as que nous nous étions 
escarmouchés la veille. Il faudra acheter de cer- 
tains livres, ipii sont des recueils de bons mots, 
composes à l’usage de ceux qui n’ont pas d'esprit, 
et qui en veulent contrefaire ; tout dépend d’avoir 
des modèles. .le veux qu’avant six mois nous 
soyons en état de tenir mic conversation d’une 
heure toute remplie de bons mots. Mais il faudra 
avoir ttne attcuition ; c’est de soutenir leur for- 


Digitized by Google 



i44 lÆTTKES 

tuiu': ce II est pas tout que tic dire un bon mot, il 
faut le répandre et le semer par-tout; sans cela, 
autant tic perdu ; et je t’avoue qu’il n’y a rien de 
si désolant quif de voir une jolie chose qu’on a 
dite mourir dans l’oreille d’un sot qui l’entend. Il 
e.st vrai que souvent il y a une compensation, et 
que nous disons aussi bien des sottises qui passent 
incoijiiilo; et c’est la seule chose qui peut nous 
consoler dans celte occasion. Voilà, mon cher, le 
parti qu’il nous faut prendre. Fais ce que je te 
dirai, et je te promets avant si.v mois une place à 
l’Acadtanie : c’est pour te dire que le travail ne 
sera pas lonq ; car pour loin tu pourras renoncer 
à ton art; tu seras homme d’esprit, malfp’é que tu 
en aies. On remarque en France que, dès qu’un 
homme entre dans une eompaqnie, il prend d’a- 
bord ce qu’on appelle l’esprit du corps; tu^cn 
.seras de iiiénie; et je ne crains pour toi que l’em- 
barras des applaudissements. 

De Paris, lu 6 de ]a lune de Zilcadû, >7i4’ 


LETTRE LV. 

n’io.t A I lit) EN. 

A SMYUÎÏE. 

Chez hîs peuples d’Europe, le premier quart 
d ’heure du mariaqe aplanit toutes les difficultés ; 
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les (Jct'ilièros t'avoui'S sont toiijoui's dr inôini* date 
(jue la bcnodic'tion uuptiale: les leiiimcs n’y font 
point coin me nos Persanes, (jui disputent le ter- 
rain (pieltpicfois des mois entiers ; il n’y a rien de 
si plénier: si elles ne perdent rien, c’est qu’elles 
n’ont rien à perdre. Mais on sait toujours, chose 
honteuse! le monieut de leur défaite; et, sans 
consulter les astres, on peut prédire au juste 
l'heure de la naissaiiee de leurs enfants. 

las François ne parlent presque jamais de leurs 
iémnusi ; c’est qu’ils ont peur d’en parler devant 
des gens qui les connoissent mieux qu’eux '. 

Il y a parmi eux des hommes très malheureux 
que personne iic con.sole : ce sont les iiiaris jaloux ; 
il y en a que tout le monde hait; ce sont les maris 
jaloux ; il y eu a que tous les hommes méprisent; 
ce sont encore les maris jaloux. 

Aussi n’y a-t-il point de pays où ils soient eu si 
petit nombre que chez les François. Leur tran- 
quillité n’est pas fondw sur la confiance qu’ils ont 
i-n leurs femmes ; c’est au contraire sur la mau- 
vaise opinion qu’ils eu ont. Toutes les .sages pré- 
cautions des Asiatiques, les voiles qui les couvrent. 


* Celle discrétion a des niulifs pins raisonnables, et un but 
niüiii.s injurieux au sexe qui en e.«i l'ubjct. Du re.ste, elle a, en 
quelque sorte, reçu l’apprubalion d’un de nos plus îtq^énieux mo- 
rali.stes. ■ On sait assez, dit I.a Hocbefouoauld, qn’il ne faut puère 
pat ler «le sa femme j mais on ne sait pas assez «|u’un devroit encore 
moins parler de soi. •* ( Maxime ccci.xiv.) 
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les prisons où rllos soin (li'ù-mios, la vijjilaïu'O 
dos onnuqnos, loiir paroissoiit dos moyons plus 
propres à oxoroor riiiduslrio do ce sexe (|u à la 
Lnssor. loi les maris pronnoiit leur parti de bonne 
{jiace, et regardent les iiiHdolitcs comme des 
coups d’une étoile inévitable. Un inai-i qui vou- 
di’oitsoiil posséder sa Icmme seroit regardé comme 
un perturbateur de la joie publique, et comme 
un insensé (pii voudroil jouir de la lumière du 
soleil à l'exclusion des autres bomines. 

Ici un mari qui aime sa femme c-st un liomme 
qui n'a pas as.s(.‘z de mérite pour se faire aimer 
d'une autre ; qui abuse de la nécessité de la loi 
pour suppléer aux agréments qui lui manquent ; 
qui se sert de tous ses avantages au pré-judiire 
d’une société entière; qui s’approprie ce qui ne 
lui avoit été donné qu’on ongagement, et qui agit 
autant qu'il est on lui pour renverser une con- 
vention tacite qui fait le bonheur do l'un et de 
l’autre se.\e. (Je titre de mari d’une jolie femme, 
qui se cache on Asie avec tant de soin, se porte 
ici sans inquiétude. On se sent en état de faire 
divei-siou par-tout. Un prince se console de la 
perle d une place par la prise d’une autre : dans 
le temps que le Turc nous prenoit Bagdad, 
n’enlovions-nous pas au Mogol la forteros.se de 
(Jandabar? 

Un homme qui en général souffre les infidélités 
do sa femme n'est point désapprouvé ; au con- 
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ti’air<', 011 lo loue ilc s;> pnidcnee: il n'y a que les 
cas particuliers qui (lésliouorent. 

Ce n’est pas (|u’il n’y ait des dames vertueuses, 
<,'t on peut dire qu’elles sont distinguées; mon 
conducteur me les faisoit toujours remarquer : 
mais elles étoieiit toutes si laides, qu’il faut être 
un saint pour ne pas liaïr la vertu. 

Après ce que je t’ai dit des mœurs de ce pays- 
ci, tu t’imagines facilement que les François ne 
s’y piquent guère de constance. Us croient qu’il 
est aussi ridicule de jurer à une femme qu’on l’ai- 
mera toujours que de soutenir qu’on se portera 
toujours bien, ou qu’on sera toujoui's bcureu.x. 
Quand ils promettent à une femme qu’ils l’aime- 
ront toujours, ils supposent qu’elle, de son côté, 
leur promet d’être toujours aimable; et, si elle 
manque à sa parole, ils ne se croient plus engagés 
à la leur. 

A Paris, le 7 de la loue de Zilcadé, 1714- 


LETTRE LVl. 

USREK A IRBEN. 

A SM YRNE. 

Ce jeu est très eu usage en Europe : c’est un 
état que d’être joueur; ce seul titre tient lieu de 

10. 
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iKiissaiK'c, (le bien, de prol)itt5; il met tout lioiiinie 
(jui le porte au raiij; des honnêtes j;ens, sans 
examen, quoiqu il n y ait pei-sonnc qui ne sache 
qu'en jugeant ainsi il s'est trompé’ tW;s souvent; 
mais on est convenu d’être incorrigible. 

Les Femmes y sont sur-tout trF's adonnées. Il 
est vrai qu’elhîs ne s’y livrent giièi-e dans leur 
|(muesse (pie pour Favoriser une passion plus 
chère; mais, à mesure qu’elh>s vieillis,sent, leur 
passion pour le jeu semble rajeunir, et cette 
passion remplit tout le vide des autre.s. 

Llles veulent ruiner leurs maris; (*t, pour y 
parvenir, cll(?sont des moyens pour tous le» âfifs, 
depuis la plus tendre jeunesse jusquà la vieil- 
lesse la plus décrépite: les habits et les é’(piipag('s 
commencent le (h'raugement, la eo([uetterie l’aug- 
mente, le jeu racluWe. 

.1 ai vu souvent rieuF ou dix Femmes, ou plutêu 
neuF ou dix siècles, rangées autour d’une table; 
je les ai vues dans leurs espérances, dans leuis 
craintes, dans leurs joies, sur- tout dans leui-s 
Fureurs: tu aurois dit qu’elles n’anroient jamais le 
temps de s’.apaiser, et que la vie alloit les quitter 
avant leur désespoir; tu aurois été en doute si 
ceux qu’elh's payoieut (Soient leurs cri’anciers ou 
leurs légataires. 

Il semble que notre saint prophète ait eu prin- 
cipalement en vue de nous priver de tout ce qui 
jieut troubler notre raison : il nous a interdit 
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l’nscige <ln vin, qui la tient wisevelie; il nous a, 
par un précepte exprès, déteiulu les jeux de lia- 
siird ; et, quand il lui a été impossible d'éter la 
cause des passions, il les a amorties. L’amour 
parmi nous ne porte ni trouble ni l'ureur; c’est 
une passion lanquissaute qui laisse notre ame 
dans le calme : la pluralité dc's temme.s nous 
sauve de leur empire ; elle tempère la violence 
de nos désirs. 

A le (i** la lune de Zilba^^ef 1714- 


LETTRE LV U 

U.SBKK A HllÉDI. 

.1 VENISE. 

lies libertins entretiennent ici un nombre infini 
de filles de joie, et les dévots un nombre innom- 
brable de dei-vis. Ces dervis font trois vœux , d’o- 
béissance , de pauvreté et de chasteté. On dit que 
le premier est le mieux observé de tous ; quant au 
second, je te réponds qu'il ne l'est point; je te 
lais.se à juqer du troisième. 

Mais , quelque riches que soient ces dervis, ils 
ne quittent jamais la qualité de pauvres; notre 
{glorieux sultan renonceroit plutAt à ses magnifi- 
ques et sublimes titres : ils ont raison , car ce 
titre de pauvres les empêche de l'être. 
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Les médecins , et qucUpies uns de ces dervis 
qu’on appelle confesseui’s , sont toujours ici ou 
trop estimes ou trop méprises; cependant on dit 
que les liériliei’s s’aceommodent mieux des m(i- 
dccins que des conresseui'S. 

Je fus l'antre jour dans un couvent de ces der- 
vis. Un d’entre eux , vénérable par ses cheveux 
blancs, m’accueillit fort honnêtement; et après 
m’avoir fait voir toute la maison, il me mena 
dans le jardin où nous nous mîmes à discourir. 
Mon père, lui dis-je, quel emploi avez-vous dans 
1a communauté? Monsieur, me répondit-il avec un 
air très content de ma question , je suis casuiste. 
Casuiste! repris-je : depuis que je suis en France , 
je n’ai pas ouï parler de cette charge. Eh quoi ! 
vous ne savez pas ce que c’est qu’un casuiste? Eh 
bien ! écoutez , je vais vous en donner une idée 
qui ne vous laissera rien à desirer. Il y a deux 
sortes de péchés : de mortels, qui excluent absolu- 
ment du paradis; de véniels, qui offensent Dieu 
à la vérité, mais ne l’irritent pas au point de nous 
priver de la béatitude. Or, tout notre art consiste 
à bien distinguer ces deux sortes de péchés; car, 
à la réserve de quelques libertins, tous les chré- 
tiens veulent gagner le paradis ; mais il n’y a guère 
peisjonne qui ne le veuille gagner à meilleur mar- 
ché qu’il est possible. Quand on connoit bien les 
péchés mortels, on tâche de ne pas commettre de 
cctix-là, et l'on fait son affaire. Il y a des hommes 
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qui iiaspiirnt pas à une si jp'aiulc perFoetioii ; et, 
eoniine ils n’ont point d’ambition , ils ne se sou- 
eient pas des premières plaees : aussi ils entrent 
en paradis le plus juste qu’ils peuvent; pourvu 
qu'ils y soieut , eela leur suffit : leur but est de 
n’en faire ni plus ui moins. Ce sont des yeiis (|iii 
ravissent le eiel plutôt qu’ils ne l’obtiennent, et 
qui disent à l)i<;u: Seigneur, j’ai accompli les con- 
ditions à la rigueur; vous ne pouvez vous empê- 
l’ber de tenir vos promesses ; eoninie je n’en ai 
pas fait plus que vous n’en avez demandé , je vous 
dispense de m’en accorder plus que vous n’en 
avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires, mon- 
sieur. Ce n’est pas tout pourtant; vous allez bien 
voir autre chose, li’action ne fait pas le crime , 
c’est la connoissance de celui qui la commet ; ce- 
lui qui fait un mal, taudis cpi’il peut croire que 
ce n’en est pas un, est en sûreté de conscàenee; 
et, comme il y a un nombre infini d’actions équi- 
voques, un casuiste peut leur donner un degré 
de bonté qu’elles n’ont point, en les qualifiant 
telles; et, pourvu qu il puisse persuader qu’elles 
n’ont pas de venin , il le leur ôte tout entier. 

.le vous dis ici le secret d’un métier où j’ai 
vieilli ; je vous en fais voir les raffinements ; il y 
a un tour à donner à tout , même au.\ choses qui 
en paroissent le moins susceptibles. Mon père , 
lui dis-je, cela est fort bon ; mais comment vous 
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accomruoticz-voiis avec le ciel? Si le {jraiid-soplii 
avoil àsa eoiirim hoinnie qui fit à son égard ce que 
vous faites contre votre Dieu, qui mit de la diffé- 
reiiee entrt' ses ordres, et qui apprît à ses sujets 
dans quel cas ils doivent les exécuter, et dans quel 
autre ils p<;uvcnl les violer, il le feroit empaler sur 
riieure. .le .saluai mon dervis, et le quittai sans 
attendre sa réponse. 

A PariS) le *i3 <le la lune <lc Maliarraro , 1 7 • 4- 




LETTRE LVIM. 

lilC.\ RIIKUI. 

A VENUS F,. 

\ Paris, mon cher Jlhédi , il y a bien des mé- 
tiers. I-à, un homme obligeant vient, pour un peu 
<rar{;cnt , vous offrir le secret de faire de l’or. 

Tu autre vous promet de vous faire coucher 
avec les esprits aériens, pounii que vous soyez 
.seulement trente ans sans voir de femme.s. 

Vous tnmverez ensuite des devins .si habiles, 
qu’ils vous diront toute votre vie , pourvu qii'ils 
aient seulement eu un quart d’heure de conversa- 
tion avec vos domestiques. 

Des femmes adroites font tic la virginité- une 
Heur qui périt et renait tous les jours, et se cueille 
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la ccutièmc fois plus douloureusement que la pre- 
mière. 

Il y eu a d’autres qui, réparant par la force do 
leur art toutes les injures du temps, savent réta- 
blir sur un visajje une beauté qui chancelle, et 
même rappeler une femme du sommet de la vieil- 
lesst; pour la faire redescendre jusqu à la jeunesse 
la plus tendre. 

Tous CCS {jens-là vivent ou cherchent à vivre 
dans une ville qui est la mère de l’invention. 

IjCS revenus des citoyens ne s’y afferment point ; 
ils ne cousisten* qu’en esprit et en industrie ; cha- 
cun a la sienne , qu’il fait valoir de sou mieux. 

Qui voudroit iiombrer tous les gens de loi qui 
pouiSHiivent le revenu de quelque mosquée, au- 
roit aussitôt compté les sables de la mer et les es- 
claves de notre monarque. 

l'n nombre infini de maîtres de langues, d’arts 
et de sciences, enseignent ce qu’ils ne savent pas; 
et ce talent est bien considérable, car il ne faut 
pas beaucoup d’esprit pour montrer ce qu’on 
sait ; mais il en faut infiniment pour enseijpier ce 
qu’ou ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement: la mort 
ne sauroit autrement exercer son empii'c ; car il 
y a dans tous les coins des gens qui ont des remè- 
des infaillibles contre toutes les maladies imagi- 
nables. 

Toutes les boutiques sont tendues de filets in- 
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visibles où sc vont prendre tons les aciieteni's. 
l/on en sort pourtant quciqnelois à bon marché ; 
une jeune marchande cajole un homme une heure 
entière j)our lui faire acheter un paquet de cure- 
dents. 

Il n’y a pei'sonnc qui ne sorte de cette ville plus 
précantionné qu’il n’y est entré : à force de faire 
part de son bien au.x autres, on apprend à le con- 
server ; siîul avantage des étrangers dans cette 
ville encli:uitcrcsse. 

A Paris, le lu de la lune de Sapliar, I7i4- 

LETTRE LIX. 

niCA A USllEK. 


.l'clois l'autre jour dans une maison ou il y avoil 
un cercle de gens de toute espèce ; je trouvai la 
conversation occupée par dcu.\ vieilles femmes 
qui avoient en vain travaillé tout le matin ù se ra- 
jeunir. Il faut avouer, disoit une d’entre elles, que 
les hommes d’aujourd’hui sont bien différents de 
ceux (jue nous voyions dans notre jeunesse : ils 
étoient j)olis, gi'acieux, complaisants; mais à pré- 
sent je les trouve d'une brutalité insupportable. 
Tout est changé, dit pour lors un lioinmc qui pa- 


Digilized by Google 



PEIISANKS. i55 

roissoit accablé de goutte; le temps n’est plus 
comme il étoit : il y a (piaraiitc ans tout le monde 
s«î portoit bien , onmarchoit, on étoit gai, on ne 
dcmandoit qu'à rire et à danser ; à présent tout 
le monde est d’une tristesse insupportable. Un mo- 
ment après , la conversation tourna du cété de la 
politique. Morbleu ! dit un vieux seigneur, l’état 
n’est plus gouverné : trouvez-moi à présent un 
ministre comme M. Colbert. .Te le connoissois 
beaucoup , ce M. Colbert ; il étoit de mes amis ; 
ilmcfaisoit toujours payer de mes pcnsionsavant 
qui que ce fût : le bel ordre qu’il y avoit dans 
les finances ! tout le monde étoit à son aise ; mais 
aujourd'hui je suis ruiné. Monsieur, dit pour 
lors un ecclésiastique, vous parlez là du temps 
le plus miraculeux de notre invincible monarque ; 
y a-t-il rien de si grand que ce qu’il faisoit idors 
pour détiuire l'bérésic? Et comptez -vous pour 
rien l’abolition des duels? dit d’un air content un 
autre homme qui n’avoit point encore parlé. I-a 
remarque est judicieuse , me dit quelqu’un à l’o- 
reille ; cet homme est charmé de l’édit ; et il 1 ob- 
serve si bien , qu’il y a .six mois qu’il reçut cent 
coups de bâton pour ne le pas violer. 

Il me semble , Usbek , que nous ne jugeons ja- 
mais des choses que par un retour secret que 
nous fai.sons sur nous-mêmes. Je ne suis pas sur- 
pris que les nègres pcijjncnt le diable d’une blan- 
cheur ébloiiis-sante , et leurs dieux noiis comme 



i5(l L!-; TIRES 

(In charbon; (|iie la Venins de certains peuples 
ait des mamelles qui lui pendent jusqnes aux 
cuisses ; et qn enfin tons les idolâtres aient re- 
pri'-senté leurs dieux avec une figure humaine, et 
leur aient l’ait part de tontes leurs inclinations. 
Ou a dit fort bien que si les triangles faisoient 
un dieu, ils lui donneroient trois côtc’S. 

M on cher Fshek, quand je vois des hommes 
(]ui rampent sur un atome, c’est-à-dire la terre, 
qui n’est qu’un point de l’univei’s, se proposer 
direetcanent pour modiiles de la Providence, je 
ne sais comment accorder tant d’extravagance 
avec tant de petitesse. 

A Pari», le ^uiie de Saphar, 1714* 


LETTRE LX. 

l.\SltEK A IBBEN. 

A SMVÎXNK. 

'l'u me demandes .s’il y a des juifs en France: 
sache que par-tout où il y a de l’argent il y a des 
juifs. Tu me demandes ce qu’ils y font : préci.s*i- 
ment ce qu’ils font eu Pei’se ; rien ne ressemble 
plus à un juif d’Asie qu’un juif europiien. 

Ils font paroître chez h-s chrétiens, comme 
parmi nous, une obstination invincible pour leur 
religion, ipii va jusqu’à la folie. 
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I.a rrlij'ioii juive est un vieux troue qui a pio- 
(liiitdeux hraiiclies <(ui ont couvert toute la terre; 
je veux dire le malioinétisine et le eliristianisiiie: 
ou plutôt c’est uue mère qui a cu{;endré deux 
filles qui Tout accablée de mille plaies ; car, eu 
fait de relippon, les plus proches sont les plus 
fjrandes eimemies. Mais, quelque mauvais traite- 
ments quelle en ait reçus, elle ne laisse pas de se 
jflorifierde les avoir mises au monde; elle se sert 
de l une et de l’autre pour embrasser le monde 
entier, tandis que d’uu autre côté sa vieillesse 
vénérable embrasse tous les temps. 

Ijes juifs SC regardent donc comme la source de 
toute sainteté et l’origine de toute religion; ils 
nous regardent au contraire comme des liéré- 
tiques qui ont changé la loi, ou plutôt comme des 
juifs rebelles. 

Si le changement s’étoit fait insensiblement, 
ils croient tpi’ils auroient été facilement séduits; 
mais, comme il s’est fait tout-à-coup et d’une ma- 
nière violente, comme ils peuvent marquer le 
jour et l’heure de l’une et de l’autre naissance , ils 
se scandalisent de trouver en nous des âges , et se 
tiennent fermes à uue religion que le monde même 
n’a pas précédée. 

Us n’ont jamais eu dans l’Europe un calme pa- 
reil à celui dont ils jouissent. On commence à se 
défaire parmi les chrétiens de cet esprit d'into- 
lérance qui les aiiimoit: on s’est mal trouvé en 
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Espagne de les avoii- cliassé.s, et en l'ranee d’avoir 
fatifjiiédeselirélieiis dont laeroyanee dif'féroit un 
peu de celle <lu prinec. On s’est aperçu que le 
zèle pour les projjrifti de la rcli^jioii est différent 
de ratiaclienicnt qu’on doit avoir pour elle, et 
que, pour l’aimer et l’observer, il n’est pas néces- 
saire de liair et de persécuter ceux qui ne l’ob- 
servent pas. 

Il seroit à souhaiter que nos musulmans pen- 
sassent aus.si sensément sur cet article que les 
chrétiens; que l’on pût une bonne fois faire la 
paix entre Hali et Abubeker, et laisser à Dieu le 
soin de décider des mérites de ces saints pro- 
phètes. .le voudrois qu’on les honorât par des 
actes de vénération et de respect, et non pas pai' 
de vaines préférences; et qu’on cherchât â mé- 
riter leur faveur, quelque place que Dieu leur ait 
marquée, soit à sa droite, ou hien sous le marche- 
pied de son trône. 

A Paris, le 1 8 de la lune de Saphar, 1714'' 


LETTRE LXI. 

eSBEK A BHÉDI. 

A VESISE. 

.l’entrai l’autre jour dans une éfjhse fameuse 
qu’on appelle Notre-Dame ; pendant que j’admi- 
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rois o<: superl)c (■difice, j’eus occasion de ni’en- 
Irctciiir avec un ecclésiasliqne que la curiosit<^ y 
avoit attiré comme moi. La conversation tomba 
sur la tranqnillil(‘ de sa profession. La plupart des 
gens, me dit-il, envient le bonheur de notre état, 
et ils ont raison ; cependant il a ses désagréments; 
nous ne sommes point si séparés du monde, que 
nous n’y soyons appelle en mille occasions; là, 
nous avons un iVSle très difficile à soutenir. 

Les gens du monde sont étonnants; ils ne peu- 
vent souffi’ir notre approbation ni nos censures ; 
si noas les voulons corriger, ils nous trouvent 
ridicules; si nous les approuvons, ils nous regar- 
dent comme des gens au-dessous de notre carac- 
tère. 11 n’y a rien de si humiliant que de penser 
qu’on a scandalisé les impies mêmes. Nous .som- 
mes donc obligés de tenir une conduite équivo- 
que, et d’imposer aux libertins, non pas par un 
caractère décidé, mais par l’incertitude où nous 
les mettons de la manière dont nous recevons 
leurs discours. Il faut avoir beaucoup d’esprit 
pour cela ; cet état de neutralité est difficile : les 
gens du monde, qui hasardent tout, qui se livrent 
à toutes leurs saillies, qui, selon le .succès, les 
poussent ou les abandonnent, réussissent bien 
mieux. 

Ce n’est pas tout : cet état si heureux et si tran- 
quille, que l’on vante tant, nous ne le eonserv'ons 
pas dans le monde. Dès que nous y paroissons. 
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i>ii MOUS fait disputer; on nous fait ontirpmidrc, 
par ('Xfinplf, de prouver l’utilité de la prière à 
un lionnne qui ne croit pas en Dieu, la nécessité 
du jeûne à un autre qui a nié toute sa vie l'ini- 
niortalité tlel'ame; l’entreprise est laborieuse, et 
les rieurs ne sont pas pour nous. Il y a plus : une 
l erlaine envie d'attirer les antres dans nos opi- 
nions nous tourmente sans cesse, et est pour 
ainsi dire attaeliéo à notre profession. Cida est 
au,ssi ridicule (|ue si on voyoit les Européens tra- 
vailler, en faveur de la nature Innuaine, à blan- 
eliirle visajje des Africains. Nous troublons l'état; 
nous nous tourmentons nous-mênu's jtour faire 
recevoir des points de relijjion qui ne sont point 
fondaineutau.x; et nous ressemblons à ce conqut'-- 
rant de la Chine, qui poussa scs sujets aune ré- 
volte fjéuéralc pour les avoir voulu obli{jer à se 
ro(jiier les clieveu.x ou les onjjles. 

lii; zèle même que nous avons pour faire rem- 
plir à ceux dont nous .sommes ebar(|és les devoirs 
de notre stiinte rclijjion est souvent dauj|ereux , 
cl il ne sauroit être accompagné de trop de pnt- 
dencc. l’n empereur nommé- Tbéodose fit pas.ser 
au fil de l’épée tous les habitants d une ville, même 
les femmes et les petits enfants; s'étant ensuite 
préîseuté pcïiir entrer dans une église, un évêque 
nommé Ambroise lui fit fermer les j)ortes comme 
à nu meiirli’icr et un sacrilège; et en cela il fil 
niu' action héroïque. Cet empereur, ayant ensuite 
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Fait la qii un tel crimr fxijjcoit, ayant 

été admis dans l’éfjlist;, ;dla so placer parmi les 
prêtres. Le même évêque l’en fit .sortir; et eu cela 
il commit l'action d’un fanatique et d’un fou: tant 
il est vrai (jue l'on doit se défier de son zèle. 
Qu'importoit à la relij^don ou à l’état que ce prince 
eût ou n'eût pas mie place parmi les prêtres? 

I)f Paris, le i'' de la lune de Hcbiab i , 1714* 


lÆTTKE LXll. 

ZKbIS A CSHHK. 

A P A ni S. 

Ta fille ayant atteint sa septième année, j'ai cru 
qu’il étoit temps de la faire pa.sser dans les appar- 
tements intérieurs du sérail, et tie ne point at- 
tendre qu’elle ait dix aus pour la confier aux eu- 
nuques noirs, ün ne sauroit de trop bonne lieure 
priver une jeune personne des libertés de l’en- 
fancc, et lui donner une éducation sainte dans 
les sacrés nnusi où la juidcur habite. 

Car je ne puis être de l’avis de ces mères qui ne 
renferment leurs filles que lorsqu’elles sont .sur le 
point de leur donner un époux ; qui, les condam- 
nant au sérail plutût qu’elles ne les ycousacrent , 
leur font embrasser violemment une manière de 
6. 1 1 
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vie qu elles aiiroienl ilù leur ins|)ir<'r. Faut-il loul 
atteiulre de la force de la l'aisoii, et rien <le la 
douceur de l’habitude? 

Cest eu vain que l’on nous parle de la .subor- 
dination où la nature nous a mises ; ce n'est pas 
assez <le nous la faire sentir, il faut nous la faire 
pratiquer , afin qu elle nous soutienne dans vv 
temps critique où les passions eommeneeut à 
naître et à nous encourafjer à rindépeiidanee. 

Si nous n’étions attachées à vous que par le 
devoir, nous pourrions quelquefois l’oublier; si 
nous n’y étions entraînées que par le peuebant, 
peuf-èti’c un penebaut plus fort pourroit l'affoi- 
blir. Mais, quand les lois noiis donnent à un 
homme, elles nous dérobent à tous les autres, et 
nous mettent aussi loin d’eux que si nous en 
étions à eent mille lieues. 

La nature, industrieuse en favt'urdes bommes, 
ne s’est pas bornée à leur donner des désirs; elle 
a votdu que nous en eussions nous-mêmes, et 
que nous fussions des instruments animés de leur 
félicité; elle nous a mises dans le feu des passions, 
pour les faire vivre tranquilles: s’ils sortent de 
leur insensibilité, elle nous a destinées à les y faire 
rentrer sans que nous puissions jamais qoùtcr ecl 
heureux état où nous les mettons. 

Cependant, F’sbek , ne t imafjine pas qtie ta si- 
tuation soif plus heureus<'! que la mienne ; j’ai 
(jüùté ici mille plaisirs ipie tu ne eonnois pas. 


Digitized by Google 



PERSANES. i63 

Mon imafyiiiatinn a travaill«! sans cosse à rn’en taire 
connoitre le prix; j’ai vécu, et tu n’as fait qiir 
lanjpiir. 

Dans la prison même où tu me retiens, je stiis 
plus libre que toi. Tu ne saurois redoubler tes 
attentions pour me faire {jarder, que je ne jouisse 
de tes inquiétudes; et tes soupçons, ta jalousie, 
tes cbaqrins, sont autant de marques de ta dépen- 
dance. 

Continue, clierUsbek; fais veiller sur moi nuit 
et jour ; ne te fie pas même aux précautions ordi- 
naires; aujjmente mon bonheur en assurant le 
tien, et sache que je ne reiloute rien que ton in- 
différence. 

Du s«rai) d’Ispahan , t c a la lanti de Hebiab i , 1714- 


LETTRE LXIIl. 

lilCA A USHEK. 


.Te crois que tu veux passer ta vie à la campafjne. 
.le ne te perdois au commencement que pour 
deux ou trois jours; et en voil.à quinze que je ne 
t’ai vu ! Il est vrai que tu es dans une maison 
charmante; que tu y trouves une société qui te 
convient; que tu y raisonnes tout à ton aise : il 
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ii’i;n faut pas davanta(jo pour te faire oublier U)iit 

ruiiivei'S. 

Pour moi, je mène à-peu-près la m»'-iue vie (pie 
tu m as vu mener; je me n'pamls dans le momie, 
et je elicrelic à le conuoître : mon esprit perd in- 
sensiblement tout CO fpii lui reste d’asiatique, et 
se plie sans effort aux mœurs europi'-ennes. Je ne 
suis plus si (■toim(! de voir dans une maison cinq 
on six femmes avec cinq ou six bommcs, et je 
trouve que cela n’est pas mal imafjiné. 

.le le puis dire, je ne eonnois les femmes que 
depuis que je suis ici ; j’en ai plus apjiris dans 
un mois que je n aurais fait eu trente ans dans un 
sérail. 

Cbez nous les caractères sont tous uniformes, 
pareequ’ils sont forc(;s; on ne voit point les {jens 
t(ds (pi’ils sont, mais tels qu'on b's oblij^e d'être: 
dans celte servitude du c(jcur et de l’esprit on 
n’entend parler que la crainte, qui n’a (pi’nn lan- 
(jajie, et non pas la nature, qui s’exprime si difb-- 
remmcnl, et (|ui paraît .sous tant de formes». 

I.a dissimulation, cet art parmi nous si [iratiquei 
et si m'“cessaire, e'st ici inconnue; tout parle, tout 
•SC voit, tout s’entend ; le cœur se montn' comme 
le visajje : dans les meeurs, dans la vertu, dans le 
vie'c même, on aperçoit toujours quebpu' ebose 
de na'if. 

Il faut pour plaire aux femnu's un certain talent 
dilférent de celui qui leur plaît encore davantape ; 
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il cousisic (l;iiis UNO cspccc Ji' hiuünajjc dans 
IV'sjM’it, (|iii It's amuse i-u ce qu’il semble leur pro- 
lueifre à eliaque instanl ee qu’on ne |)eut tenir 
que dans de trop longs intervalles. 

Ce badinage, nalni'ellenient fait pour les toi- 
lettes, semble être venu à j^former le earaetère 
général de la nation; on badine au conseil, on 
badine à la tête d’une armée ; on badine avec nn 
ambassadeur. Fies proft-ssions ne paroissent ridi- 
cules qu’à propoi'tion du sérieux (pi’ou y nu‘t: 
un tiu'-decin ne le seroit plus si ses habits étoieni 
moins lugubres, et s’il tiioit ses malades en ba- 
dinant. 

A Paris^ le iu<ie U lune <le Uebiab '/M- 


LETTRE LXIV. 

I.K CllKK DKS EüNlIQUKS NOIIIS A USIIEK. 

l’AUlS. 

.le suis dans un embarras que je ne sjuirois t ex- 
primer, uiagnifi<|ue seigneur; le sérail est dans un 
désordre et une confusion épouvantable; la guerre 
régne entre tes femmes; tes enniupies sont par- 
tagés; on n’entend que plaintes, que murmures, 
(|ue reproches; mes reinonti'ances sont mépri- 
sées; tout semble permis dans ce tcnq)S de li- 
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ct.-nce ; et je n’ai plus qu’un vain lit re dans le sérail . 

il n’y a aucune de tt»> l’enimes qui ne se juge 
au-dessus des antres pai' sa naissance, par s;i 
beauté, par ses richesses, par sou esprit, par ton 
anioiir, et qui ne fasse valoir (juclques uns de ces 
titres-là pour avoir toutes les préférences : je perds 
à chaque instant cette longue patience avec la- 
quelle néanmoins j’ai en le malheur de les mécon- 
tenter tontes; ma prudence, ma complaisance 
même, vertu si rare et si étrangère dans le poste 
que j’occupe, ont été inutiles. 

Vciix-tii que je te découvre, magnifique sei- 
gneur, la cause de tous <‘cs désordres? Elle est 
toute dans ton eieur et dans les tendres égards 
([lie tu as pour elles. Si tu ne me retenois pas la 
main ; si au lieu de la voie des remontranet^ tu 
me laissois celle des châtiments; si sans te laisser 
attendrir à leui's plaintes et à leurs larmes tu les 
envoyois pleurer devant moi, qui ne m’attendris 
jamais, je les façonnerois hientôt an joug qu’elles 
doivent porter, et je lasserois leur humeur impé- 
rieuse et indépendante. 

Enlevé dès làge de t[uinze ans du fond de 
l’Afrique, ma patrie, je fus d’ahorti vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes ou concu- 
bines. Ayant jugé à mon air grave et taciturne que 
j’étois propre au sérail, il ordotma que l’ou ache- 
vât de me rendre tel, et me fit faire une opération 
pénible dans les commeticements, mais qui me 
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lut iKMireuse dans la siiitf, paiTcqirelle in’ap- 
|)rodia de l’oreille et de la confianee de mes maî- 
tres. .rentrai dans ce sérail, qui fut pour moi nn 
noiivean monde. Le premier eunuque, Ihonime 
le plus sévère que j’aie vu de ma vie , y {jouver- 
noit avec un empire absolu. On n’y entendoit 
parler ni de divisions ni de ipierelles; un silence 
profond réfjnoit par-tout; toutes ces femmes 
étoient coucliées à la même heure d’un bout de 
l’année à l’autre, et levées à la même beure ; elles 
eutroient dans le bain tonr-à-tour, elles en sor- 
toient nu moindre sijjne que nous leur en faisions: 
le reste du temps elles étoient presrpie toujours 
cnlérmées dans leurs chambres. Il nvoituue réjjle, 
qui étoit de les faire tenir dans une grande pro- 
preté, et il a voit pour cela des attentions inex- 
primables : le moindre refus d’obéir étoit puni 
sans mis<'ricorde. Je suis, disoit-il, esclave; mais 
je le suis d’un homme qui est votre maître et le 
mien, et j’use du pouvoir fpt’il m’a donné sur vous ; 
c’est lui qui vous châtie, et non pus moi , qui ne 
fais que prêter ma main. Ces femmes n’entroieut 
jamais dans la chandtre de mou maître tpi’elles 
n'y fussent appelées; elles recevoient cette {jrace 
avec joie, et s en voyoient privées sans se plaindre. 
Liihn moi, qui étois le dernier des noirs dans ce 
sérail traïupiille, j’étois mille fois plus respecté 
qtte je ne le sois daus le tien, où je les comniaude 
tous. 
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nie, il tourna les yeux de mon eôli' ; il parla de 
moi à mon maitrc eonime d'un liomiiie capable 
de travailler selon ses vues, et de lui succéder dans 


de ma {{randc jeunesse; il <;rut que mou attention 
me tiendroil lieu d’expérience. Que te dirai-je? 


faisoit plus difficulté de me confier les ciels des 
lieux terribles (ju’il jjardoit depuis si long-temps. 
C'est sous ce grand maitrc que j’appris l’ait dif- 
ficile de commander, et que je me formai au.\ 
ma.ximcs d’un gouvernement inflexible ; j’étudiai 
sous lui le cœur des femmc's; il m’apprit à profiter 
de leurs foiblesses et à ne point m’étonner de 
leurs bauteui-s. Souvent il se plaisoit de me les 
faire exercer même, et de me les faire conduire 
jusqu’au dernier reti'auchement de l’obéissance; 
il les faisoit ensuite revenir insensiblement, et 
vouloit que je parusse pour quelque temps plier 
moi-même. Mais il falloit le voir dans ces mo- 
ments où il les trouvoit tout près du désespoir, 
entre les prières et les reproches ! il soutenoit 
leurs larmes sans s’émouvoir. Voilà, disoit-il d’un 
air content, comment il faut gouverner les femmes : 
leur nombre ne m’embarrasse pas; je conduirois 
de même toutes celles de notre grand monarque. 
Comment un homme peut-il espérer de captiver 


le poste qu’il rem|)lissoit ; il ne fut point «''tonné 


je listant de progrès dans sa confiance, qu’il ne 
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Iciir cœur, si ses fuléli-s eunuques n ont eommeneé 
par soiunettre leur ('sprit? 

Il avoit non seulement de la fermeté, mais aussi 
de la pt'nétration. Il lisoit leurs pensées et leurs 
dissimulations: leurs {jestes ('tudiés, leur visa{;e 
feint, ne lui déroboient rien. Il savoit toutes leurs 
aetions les plus eaeliées et leurs paroles les plus 
seerétes. Il se servoit des unes |)our connoître les 
autres, et il se plaisoit à réeompenser la moindre 
eoufidence. Comme elles n’abrodoient leur mari 
que lorsqu’elles étoient averties, reuniupie y ap- 
peloit qui il vouloit, et tournoit les yeux de sou 
niailre sur celles qu’il avoit en vue; et cette ilis- 
tinetiou étoit la récompense de quelque secret ré- 
vélé. Il avoit persuadé à son maitre qu’il étoit du 
bon ordre qu’il lui laissât ce choix, afin de lui 
donner une autorité plus {jrandc. V'oilà comme 
ou {Touvernoit, magnifique seigneur, dans un sé- 
rail qui étoit , je crois, le mieux réglé qu’il y eût 
en Pci'se. 

Laisse-moi les mains libres ; permets que je me 
fa.sse obéir ; huit jours remettront l’ordre dans 
I<; sein de la confusion : c’est ce que ta gloire de- 
mande et que ta sûreté exige. 

De ton :ndraii le 9 ilc Ia lune «le KebÎAh 1, 1714- 
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lÆTTRE LXV. 

USHEK A SES FEMMES. 

\V. SKRAlf. d’iSI'AIIAN. 

.rapprends que le sérail est dans le désordre, et 
qu'il est rempli de querelles et de divisions intes- 
tines. Que vous recommandai-je en partant , que 
la pai.x et la bonne intellij;enee ? Vous me le j)ro- 
mites: étoit-ee pour me tromper ? 

C’est vous qui seriez trompées si je voulois sui- 
vre les conseils que me donne le qrand euuiujue, 
si je voulois employer mon autorité pour vous 
laire vivre comme mes exhortations le deman- 
doient d<? vous. 

Je ne sais me servir de ces moyens violents 
ipie loi-sqiie j'ai tenté tous les auties. Faites donc 
en votre considération ce que vous n’avez pas 
voulu fain; A la mienne. 

Le premier eunuque a grand sujet de se plain- 
dre; il dit que vous n'avez aucun égard pour lui. 
Comment pouvez-vous accorder cette conduite 
avec la modestie de votre état? X est-ce pas à lui 
que pendant mon absence votre vt'rtii est con- 
fiée? Cest lin tré-sor sacn* dont il est le déposi- 
taiix!. Mais ees mépris que vous lui témoigniez. 
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font voir quo ceux qui sont eh<ir(;f>s de vous faire 
vivre dans les lois de Ihonneur vous soûl à 
chai-ge. 

Clianjjez donc de conduite, je vous prie, et 
faites en sorte que je puisse une antre fois rejeter 
les propositions que l'on nie fait contre votre li- 
berté et votre repos. 

Car je voudrois vons faire oublier que je suis 
votre maître, pour me .souvenir seulement qu<> 
je suis votre époux. 

f)e Pariif, le 5 (le la lune de Chahban, I7>4- 


LETTRE LXVl. 

iiic.v ***. 

On s’attache ici beaucoup aux sciences; mais 
je ne sais si on est fort savant. Celui qui doute de 
tout comme philosophe n’ose rien nier comme 
tliéolofjien : cet homme contradictoire est tou- 
jours content de lui, pourvu qu’on convienne des 
qualités. 

La fureur de la plupart des François, c’e;st d'a- 
voir de l’e-sprit ; et la fureur de ceux qui veulent 
avoir de l’esprit, c’est de faire des livres. 

Cependant il n’y a rien de si mal imaginé: la 
natun’ sembloit avoir sagement pourvu à ce que 
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les sottises (les liomiiies tussent |>assa};invs , et les 
livres les iininortaliseiit. En sot devroil être con- 
tent (l’avoir enniiy(; tous ceux (jiii ont V(;cii avec 
lui; il veut encore tourmenter les races futures; 
il vent (jue sa sottise triomphe de l ouhli dont il 
auroit pu jouir comme du tombeau ; il veut tpie 
la poste-rit(! soit informée rpi’il a vécu, et (pt'elle 
saclu! à jamais (ju’il a été un sot. 

De tous les auteurs il n y en a point (]ue je mé- 
prise plus (jue les compilateurs (jui vont de tous 
C(Stés chercher des lamb(îaux des ouvrafjesdes aii- 
tn;s, qu'ils [)la(pient dans les leurs comme des 
pièces de {;a/.on dans un parterre : ils ne sont point 
ui-des.sus de ces ottvriers d’imprimerie (]ui ran- 
jent des caractéirs, qui, combinés ensemble, 
;'ont un livre où ils n’ont fourni (jue la main, .le 
voudrois (ju’on resjtcctât les livres orijjinaux ; et 
il me semble (jiie c’('st une esjtèce de jtrofanation 
le tirer les pièces (jui les couqjoscnt du sanctuaire 
u'i elles sont, jjour les exposer à un mt'jtristju’elles 
le méritent jioint. 

Quand un bomme lia rien à dire de nouveau, 
juc ne se tait-il ? Qu’a-t-on affaire de cc^ doubles 
imjilois? Mais je veux donner un nouvel ordre, 
fous êtes un habile homme: c’est-à-dire que vous 
cuez dans ma bibliothèijue et vous mettez en 
<is les livres qui sont eu haut, et en haut ceux 
ui sont cil bas; vous avez fait un chef-(r(euvre ! 

■le t’(';crissur ce stij('l, parecijueje suis outré 
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d'im livre que je vieus de quitler, qui est si {jros 
qu’il seiubloit contenir la science univei-selle ; 
niais il m’a rompu la tête sans m’avoir rien a|)- 
pris. Adieu. 

A Paris, lu B de la lune do Ciuliluui , 


LEl’TllE EX VU. 

inBEN A USBEK. 


Trois vaisscau.x sont arrivés ici sans m'avoir 
apporté aucune de tes nouvelles! Es-iu malade? 
ou le plais-tu à m’inquiéter? 

Si tu ne m’aimes pas dans un pays où In n’es 
lié à rien, que sera-ee au milieu de la Perso, 
et dans le .sein de ta famille ? Mais peut-être que 
je me trompe ; tu es assez aimable pour trouver 
par-tout des amis ; le cœur est citoyen de tous les 
pays : comment une ame bien faite peut-elle s'em- 
pêcher de former des engagements?. le te 1 avoue, 
je respecte les anciennes amitiés; mais je ne suis 
pas fâché d’en faire par-tout de nouvelles. 

En quelque pays que j’aie été, j’y ai vécu comme 
si j’avois dû y passer ma vie : j’ai eu le même 
empre.ssement pour les gens vertueu.x , la même 
compassion ou plutôt la même tendresse pour les 
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mallipuroiix , la même cslimo pour ceux que, la 
prospt-rité n'a point aveu{îlés. C’i'st mon rarae- 
tère, Ushek; par-tout où je trouverai des hom- 
mes , je me choisirai des amis. 

Il y a ici un fjuéhre epi , après toi , a , je crois, 
la première place dans mon cœur ; c’est l’anie de 
la probité même. Des raisons particulières l’ont 
ohligé de se retirei' dans celte ville , où il vit tran- 
quille du produit d’un trafic honnête avec une 
femme qu'il aime. Sa vie est tonte marfpice d’ac- 
tions généreuses; et, quoiqu’il cherche la vie ob- 
scure, il y a plus d'héroïsme dans son cœur que 
dans celui des plus grands monarques. 

•le lui ai parlé mille fois de toi ; je lui montre 
toutes tes lettres; je remarque (pe cela lui fait 
plaisir, et je vois déjà que tu as un ami qui t’est 
inconnu. 

Tu trouveras ici scs principales aventures : quel- 
<jnc répugnance qu’il eût à les écrire, il n’a pu les 
refuser à mon amitié, et je les confie à la tienne. 


HISTOIRE 

U’Al'HÉKIDON ET U’ASTARTÉ. 


•le suis né parmi lesguébres, d’une religion 
qui est peut-être la plus ancienne qui soit au 
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iiiomio. .lo fus si iiiallu'iimix que 1 amoiir me vint > 

avant la raison. J’avois <à peine six ans. que je ne 
pouvois vivre qu avec ma steiir ; mes yeux s'atta- 
ehoienl toujours sur elle ; et lorstpi’elle me (piit- 
toit un moment , elle les retrouvoit haijfnés <le 
larmes: eliaque jour n’auf[nicntoit pas plus mon 
â(re que mon amour. Mon père , étonné d’une si 
folle sympatliic, auroit bien sonliailé de nous 
marier ensemble , selon ranéieu usaye des gué- 
bres introduit par Gambyse ; mais la crainte des 
mabométans, sous le joug desquels nous vivons, 
empéelie ceux de notre nation de ]ienser à ees 
alliances saintes que notre religion ordonne plu- 
tôt qu elle ne permet , et qui sont des images si 
naïves <le l’union déjà formée par la nature. 

Mon pèir, voyant donc qu’il auroit été dange- 
reux de suivre mon inelination et la sienne , ré- 
solut d éteindre tine flamme qu'il croyoit nais- 
sante, mais qui étoit déjà à son dernier période: 
il prétexta un voyage, et m’emmena avec lui, 
laissant ma sœur entre les mains tl’une de ses pa- 
rentes; car ma mère étoit inoile depuis deux ans. 

.le ne vous dirai point quel fut le désespoir de 
<-ette si'paration : j’embrassai ma sœur toute bai- 
gnée do larmes; mais je n’en versai point, car la 
douleur m’avoit rendu eonime insensible. Nous 
arrivâmes à Téflis ; et mon père , ayant confié mon 
éducation à un de nos parents, m’y laissa et s’en 
retourna chez lui. 
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Qiidqiu: U mps apres, j’nppris qu’il avoir, par 
le erédit d'un de ses amis, fait entrer nia sœur 
dans le heirain du roi , où elle étoit au service 
d’une sultane. Si l’on ni’avoit appris sa mort, je 
n’en anrois pas été plus frappé ; car, outre (jue je 
n’espérois plus de la revoir, son entrée dans le 
heiram l’avoit rendue niidiométane ; et elle ne 
pouvoir plus, suivant le préjuqé de eetle religion, 
me re(;arder qu’avec horreur. Cependant, ne pou- 
vant plus vivre à 'l'éHis, las de nioi-mémc et de la 
vie, je retourmii à Ispalian. Mes premières paroles 
furent amères à mon père; je lui reprochai d’avoir 
mis sa fille en un lieu où l’on in? peut entrer qu’en 
changeant de religion. Vous avez attiré sur votre 
famille, lui dis-je, la colère de Dieu et du soleil 
qui vous éclaire; vous avez plus fait que si vous 
aviez souillé les éléments, puisque vous avez souillé 
l’ame <le votre fille, qui n’e.st pas moins pure: j’en 
mourrai de douleur et d’amour; mais puis.se ma 
mort être la seule peine que Dieu vous fasse sentir! 
A ces mots, je sortis ; et pendant deux ans je pas.sai 
ma vie à aller regarder les murailles du heiram, 
et considérer le lieu où ma sœur pouvoit être, 
m’exposant tous les jours mille fois à être égorgé 
par les eunuques qui font la ronde autour de ces 
redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut; et la sultane que ma 
s<cur servoit, la voyant tous les jours croître en 
beauté, en devint jalouse, et la maria avec un 
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ciiiiiiquc (|ui la souliaitoil avec passion. Par ce 
moyen, ma sœur sortit ilii sérail, et prit avec son 
ennurpic une maison à Ispalian. 

.le fus plus de trois mois sans pouvoir lui par- 
ler; reiinnqne, le plus jalou.x de tous les lioinnies, 
me remettant tou joure, sous divei-s prétextes. En- 
fin j’entrai dans son beiram, et il me lui fit parler 
au travci's d’une jalousie. Des yeux de lynx ne 
l’auroient pas pu découvrir, tant elle ctoit enve- 
loppée d'habits et de voiles; et je ne la pus re- 
counoître tpi’au son de sa voix. Quelle fut mon 
émotion quand je me vis si près et si éloigné 
d’elle! Je me contraignis, car j’étois e.xaminc. 
Quant à elle, il me parut qu’elle versa quelques 
larmes. Son mari voulut me faire quelques mau- 
vaises excuses; mais je le traitai comme le der- 
nier des esclaves. Il fut bien embarrass«‘ quand il 
vit que je parlai à ma sœur une langue qui lui 
étoit inconnue ; c’étoit l'ancien persan, qui est 
notre langue sacrée. Quoi! ma sa*ur, lui dis-je, 
est-il vrai que vous avez quitté la religion de vos 
pères? Je sais qu’entrant au beiram vous avez dû 
faire profession du maboinétisme; mais, dites- 
moi, votre cœur a-t-il pu consentir, Comme votre 
boiiclie, à quitter une religion qui me permet de 
vous aimer? Et pour qui la quittez -vous, cette 
religion qui nous doit être si chère? pour un 
inisérablc encore flétri des fers qu’il a portés, 
qui, s il étoit homme, seroit le dernier de tous. 
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Mon frère, dit-elle, cet lioininc dont vous parlez 
est mon mari ; il faut <|ue je l’iionore, tout indijjne 
qu'il vous paroît ; et je serois aussi la dernière des 
femmes si... Ah ! ma sœur, lui dis-je, vous êtes 
{{iiébre; il n’est ni votre époux, ni ne peut l’être; 
si vous êtes fidèle comme vos pères, vous ne 
devez le rej;arder que<-omme un monstre. Hélas! 
dit-elle, que eette relifjion se montre à moi de 
loin ! à peine en .savois-je les préceptes, qu’il les 
fallut oublier. Vous voyez que cette lanjjue que 
je vous parle ue m’est plus familière, et que j’ai 
toutes les peines du monde à m’exprinter; mais 
comptez que le souvenir de notre enfance me 
charme toujours; que, depuis ce temps-là, je n’ai 
eu que de fausses joies; qu'il ue s’est pas passé de 
jour que je n’aie pensé à vous ; que vous avez eu 
plus de part que vous ne croyez à mon mariajje, 
et que je n’y ai été déterminée que par l’espérance 
lie vous revoir. Mais que ce jour qui m’a tant 
coiité va me coûter encore ! .le vous vois tout hors 
de vous-même; mou mari frémit de ra{je et de 
jalousie ; je ne vous verrai plus; je vous parle sans 
doute pour la dernière fois do ma vie : si cela 
étoit, mon frère, elle ne seroit pas longue. A ces 
mots èlle s’attendrit; et, se voyant hors d’état de 
tenir la convci'sation , elle me quitta le plus désolé 
de tous les hommes. 

Trois ou quatre jours après je demaiidai a voir 
ma soeur : le barbare eunuque auroit bien voidii 
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m’en empêcher ; mais, outre que ces sortes de 
maris n’ont pas sur leurs femmes la même auto- 
rité que les autres, il aimoit si éperdument ma 
soeur, (pi’il ne savoit lui rien refuser. .le la vis en- 
core dans le même lien et dans le même équi- 
pa{[c, aecompaqnêe de deux esclaves; ce qui me 
fit avoir recours à notre laiique particulière. Ma 
sœur, lui dis-je, d’où vient que je ne puis vous 
voir sans me trouver dans une situation affreuse? 
Les nmi'ailles qui vous tiennent enfermée, ces 
verrous et ces jjrilles, ces mist'-rahles jjardiens qui 
vous observent, me mettent en fureur. Comment 
avez-vous perdu la douce libellé dont jouissoient 
vos ancêtres? Votre mère, qui étoit si chaste, ne 
donnoit à son mari, pourqarant de sa vertu, que 
sa vertu même ; ils vivoient heureux l’un et l autre 
dans une confiance mutuelle; et la simplicité de 
leurs mœurs étoit pour eux une riches.se plus 
précieuse mille fois que le faux éclat dont vous 
.semblcz jouir dans cette maison somptueuse. En 
perdant votre religion, vous avez perdu votre 
liberté, votre bonheur, et cette précieuse égalité 
qui fait l’honneur de votre sexe. Mais ce qu’il y 
a de pis encore, c’esi que vous êtes, non pas la 
% femme, car vous ne pouvez pas l’être, mais l’es- 
clave d’un esclave qui a été dégradé de l'Iiuma- 
nité. Ah! mon frère, dit-elh-, respectez mon 
époux, respectez la religion que j'ai embra&ée: 
.selon cette religion, je n’ai pu vous entendre ni 
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vous parler sans crime. (Jnoi ! ma sœur, lui dis-jc 
tout transporté, vous la croyez donc véritable 
cette religion? Ali! dit-elle, qu’il me seroit avaii- 
tageu.\ qu elle ne le fût pas! .Te fais pour die un 
trop grand sacrifice pour que je puisse ne la pas 
croire; et si mes doutes... A ces mots elle se tut. 

Oui, vos doutes, ma sœur, sont bien fondés, 
quels qu’ils soient. Qu’attendez-vous d’une religion 
qui vous rend malheureuse dans ce monde-ci, et 
ne vous laisse point d’espérance pour l’autre? 
Songez que la nôtre est la plus ancienne qui soit 
au monde; qu’elle a toTijouis fleuri dans la Pci-se, 
et n’a ^is d’autre origine que cet empire, dont 
les commencements ne sont point connus; que 
ce u'est que le hasard qui y a introduit le maho- 
métisme ; que cette secte y a été établie non par 
la voie de la pei-suasion, mais de la conquête. Si 
nos princes naturels n’avoient pas été foihh's, 
vous verriez régner encore le culte de ces an- 
ciens mages. Transportez-vous dans ces siècles 
reculés; tout vous parlera du magisme, et rien de 
la secte maliométane, qui, plusieurs milliei-s d’an- 
nées après, n’étoit pas même dans son enfance. 

Mais, dit- elle, quand ma religion seroit plus 
moderae que la vôtre, elle est au moins plus 0 
pure, pui.squ’elle n’adore que ITieu ; au lieu que 
vous adorez encore le soleil , les étoiles, le feu, et 
mêifie les éléments. Je vois, ma soeur, que vous 
avez appris parmi les musulmans à calomnier 
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notre sainte rclij^ion. Nous n’adorons ni les astres 
ni les éléments, et nos pères ne les ont jamais 
adorés; jamais ils ne leur ont élevé des temples; 
jamais ils ne leur ont offert des saerifiees. ils leur 
ont seulement rendu un cidte rcli{;ieux, mais infé- 
rieur, comme à des ouvrages et des manifesta- 
tions de la divinité. ^lais, ma sœur, au nom de 
Dieu (jui nous éclaire , recevez ce livre sacré que 
je vous porte ; c’est le livre de notre législateur 
Zoroastrc ; lisez-le sans prévention ; recevez dans 
votixî cœur les rayons de luniicrc qui vous éclai- 
reront en le lisant; souvenez-vous de vos pères, 
qui ont si long-temps honoré le soleil dans la ville 
sainte de Balk ; et enfin souvenez-vous de moi , (jui 
n’espère de repos, tle fortune, de vie, que de 
votre changement, .le la quittai tout transporté, 
et la laissai seule décider la plus {fraude affaire 
<|uc je pus.se avoir de ma vie. 

J'y retournai deux joui-s après. Je ne lui parlai 
point; j’attendis dans le sihuice l’arrêt de ma vie 
ou de ma mort. Vous êtes aimé, mou frère, me 
dit-elle, et par une guèbre. J’ai long-temps com- 
battu; mais, dieux! que l’amour lève de difficul- 
tés! que je suis soulagée! Je ne crains |)lus de 
vous trop aimer ; je puis ne mettre point de bornes 
à mon amour; l’e.xeès même en est léffitime. Ah ! 
que ceci convient bien à l’etat de mon cœur! 
Mais vous, qui avez su ronqu'c les chaincs que 
mon esprit s’étoit forgiies, quand romprez-vous 
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celles qui me lient les mains? Dès ce moment je 
me donne à vous : l'aitt's voir, par la promptitude 
avec laquelle vous m’accepterez, cotiibien ce pré- 
sent vous «St cher. Mon frère, la première fois 
que je pourrai vous embrasser, je crois que je 
mourrai dans vos bras. Je u’e.xprimerois jamais 
bien la joie que je sentis à cça douces paroles: je 
me crus et je me vis en effet, en un instant, le plus 
heureux de tous les hommes; je vis presque ac- 
complir tous les désirs que j’avois formés en vingt- 
cinq ans de vie, et évanouir tous les chagrins qui 
me l’avoient rendue si laborieuse. Mais, quand je 
me fus un peu accoutumé à ces douces idées, je 
trouvai que je n'étois pas si près de mon bonheur 
que je m’étois figuré tout-à-coup, quoique j’eusse 
surmonté le plus grand de tous les obstacles. Il 
falloit surprendre la vigilance de .ses gardiens; je 
n’osois confier à personne le secret de ma vie; il 
falloit que nous fissions tout elle et moi: si je 
manquois mon coup, je courois risque d être em- 
palé; mais je ne voyois pas de peine plus cruelle 
que de le manquer. Nous convînmes qu’elle m’en- 
verroit demander une horloge (|ue son père lui 
avoit laissée, et que j’y metlrois dedans une lime 
pour scier les jalousies d’une fenêtre qui donnoit 
dans la rue, et une eoide nouée pour descendre ; 
que je ne la verrois plus dorénavant, mais que 
j’irois toutes les nuits sous cette fenêti'e attendre 
qu'elle put exécuU'r son des.sein. .le passai ipiiiize 
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iiiiils entièi’es saus voir pcreoiyie, parcequ’cUe 
iiavoil pas trouvé le temps favorable. Enfin, la 
seizième, j’entendis une seie qui travailloiti de 
temps en temps l'ouvrafje étoit interrompu ; et 
dans ces intervalles ma fi’ayeur étoit inexprima- 
ble. Enfin, après une heure de travail, je la vis 
qui attachoit la corde ; elle se laissa aller, et {'lissa 
dans mes bras. .Te ne connus plus le dan{jer, et je 
restai lon{j-temps saus boiqjcr de là ; je la condui- 
sis hors de la ville, où j’avois un cheval tout prêt ; 
je la mis en croiq)C derrière moi, et m’éloi{jnai, 
avec toute la promptitude ima{'inable, d’un lieu 
qui pouvoit nous être si funeste. Nous arrivâmes 
avant le jour chez un {pièbrc, dans un lieu désert 
où il étoit retiré, vivant fru{'alemcnt du travail 
de ses mains; nous ne jii{'eàmes pas à propos de 
rester chez lui; et, par son conseil, nous entrâmes 
dans une épai.sse forêt, et nous nous mîmes dans 
le creux d’un vieux chêne, jiisf|ii’à ce que le bruit 
de notre évasion se fût dissipé. Nous vivions tous 
deux dans ce séjour écaité, sans témoins', nous 
répétant sans cesse que nous nous aimerions tou- 
jours, attendant l’occasion rpie (pielque prêtre 
{'uébre pût faire la cérémonie du maria{{e pres- 
crite par nos livres sacr*». Ma sueur, lui dis-je, que 
cette union estsaiute! la nature nous avoit unis, 
notre sainte loi va nous unir encore. Enfin im 
prêtre vint calmer notre impatience amoureuse. 
Il fil dans la maison du paysiui toutes les céré- 



|84 LETTRES 

niouics du mariaffe; il nous bénit, et nous sou- 
haita mille fois toute la vigueur de Gustaspe et 
la siùnteté de l’IIolioraspe. Rienlôt après nous 
quittâmes la Perse, où nous n étions pas en sûreté, 
et nous nous retirâmes en Géorgie. Nous y vé*- 
cûmes un an, tous les jours plus charmés l’un 
de l’autre. Mais comme mou argent alloit finir, 
et que je craignois la misère pour ma sœur, non 
pas pour moi, je la quittai pour aller chercher 
quelque secours chez nos parents. Jamais adieu 
ne fut plus tendre. Mais mon voyage me fut non 
seulement inutile, mais funeste: car, ayant trouvé 
d’un côté tous nos hiens confisqmis, de l’autre 
mes parents presque dans l’impuissance de me 
secourir, je ne rapportai d’argent j)récisémenL 
que ce qu’il falloit pour mon retour. Mais c)ucl 
fut mon désespoir! je ne trouvai plus ma sœur. 
Quelques joui's avant mon arrivée, des Tartares 
avoient fait une incursion dans la ville ou elle 
étoit; et, comme ils la trouvèrent belle, ils la 
prirent, et la vendirent a des juifs qui alloient en 
Turquie, et ne laissèrent qu’une petite fille dont 
elle étoit accouchée quelques mois auparavant. 
Je suivis ces juifs, et les joignis à trois lieues de 
là : mes prières, mes larmes, furent vaincs; ils me 
demandèrent toujours trente tomans, et ne se 
relâchèrent jamais d’im seul. Aprè“s m’être adressé 
à tout le monde, avoir imploré la protection des 
prêtres turcs et chrétiens , je m'adressai à un 


Digiiized by Google 



PERSANES. i85 

marchand arménien; je lui vendis ma fille, et me 
vendis aussi pour trente-cinq tomans. .l’allai aux 
juifs; je leur donnai trente tomans, et portai les 
cinq autres à ma sœur, que je n’avois pas encore 
vue. Vous êtes libre, lui dis-je, ma .sœur, et 
je puis vous embrasser ; voilà cinq tomans que je 
vous porte; j’ai du regret qu’on ne m'ait pas 
acheté davantage. Quoi! dit-elle, vous vous êtes 
vendu? Oui, lui di.s-je. Ab! malheureux! qu’avez- 
vous fait? N’étois-je pas assez infortunée, sans que 
vous travaillassiez à me le rendre davantage ? 
Votre liberté me consoloit, et votre esclavag'e va 
nie mettre au tombeau. Ab! mon frère, que votre 
aijiour est cruel ! Et ma fille? je ne la vois point, 
.le l’ai vendue aussi, lui dis-je. Nous fondîmes tous 
deux en larmes, et n’eûmes pas la force de nous 
rien dire. Enfin j’allai trouver mon maître, et ma 
sœur y arriva presque aussitôt que moi ; elle se 
jeta à ses genoux. .le vous demande, dit-elle, la 
servitude comme les autres vous demandent la 
liberté; prenez-moi : vous me vendrez plus cher 
que mon mari. Ce fut alors qu’il se fit un combat 
(jui arracha les larmes des yeux de mon maître. 
Malheureux ! dit-elle, as-tu pensé que je pus.se 
accepter ma liberté aux dépens de la tienne? 
Seigneur, vous voyez deux infortunés qui mour- 
ront si vous nous séparez. .le me donne à vous, 
payez-moi ; peut-être que cet argent et mes ser- 
vices pourront quelque jour obtenir de vous ce 
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((lie jo n’osc vous demander. Il est de votcc intérêt 
de ne nous point séparer; comptez (pic je dispose 
de .sa vie. I/Ariin-nien (*toit un liominedoiix, qui 
fut touché de nos mallieurs. Serve/.-moi l’uu et 
l’autre avec fidédité et avec zèle, et je vous promets 
(pie dans un au je vous donnerai votn; liberté. .le 
vois que vous ne méritez, ni run ni l’autre, les 
iiiallieurs de votre condition. Si , loi’sqiie vous 
serez libres, vous êtes aussi heureux que vous le 
méritez; si la fortune vous rit, je suis certain que 
vous me satisferez de la pcilc que je souffrirai. 
Nous embras,sâmc*s tous deux ses (jenoux, et le 
siiivîm(.*s dans son voyajje. Nous nous soulajjions 
run et l’autre dans les travaux de la servitude, 
et j’é’tois charmé lorsque j’avois pu faire l’ouvraj'c 
(jiii (doit tonilu' à ma sceiir. 

La fin de raïuiée arriva : notre luaitre tint .sa 
parole, et uous délivra. Nous retouruâiiu^s à Té- 
flis : là je trouvai un ancien ami de mon pi-re, 
qui exeiToit avc'o succès la uukleciiie dans cette 
ville ; il me prêta quelque argent av(;c lc(pi(d je 
fis quelque n(‘{p)ce. Quelques affaires m’appelc- 
reiit en.suite à Smyrnc, où je m’établis. .l’y vis 
depuis six ans, et j’y jouis de la plus aimable et 
de la plus douce socii-té du monde : ruiiioii r(’> 
([lie dans ma famille , et je ne cbaiijjerois pas ma 
condition pour celle de tous l(^s rois du monde, 
.l ai étéa.ssez heureux pour retrouver le marebaud 
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arniénie«i à qui je dois tout, et je lui ai rendu des 
services signalés. 

A Smyrne, te de la lune de Gemmadt a, 1714- 

LETTRE LXVIII. 

RICA A USBEK. 


J’allai l’autre jour dincr chez un lioniiiic de 
robe qui in’en avoit prié plusieurs fois. Apri*s 
avoir parlé de bien des choses, je lui dis : ^Mon- 
sieur, il me paixjît que votre métier est bien pé- 
nible. Pas tant que vous vous imagiuez, répoii- 
dit-il : de la manière dont nous le faisons, ce n’est 
qu’un amusement. Mais comment! n’avez- vous 
pas toujours la tête remplie des affaires d’autnii? 
n’êtes-vous pas toujoiirs occupé de choses qui ne 
sont point intéres.santes? Vous avez raison; ces 
choses ne sont point intéressantes, car nous nous 
y intéressons si peu (pie rien ; et cela même fait 
que le métier n’est pas si fatigant que vous dites. 
Quand je vis qu’il preuoit la chose d’une manière 
si dégagée , je continuai , et lui dis ; Monsieur, 
je n’ai point vu votre cabinet. Je le crois, car je 
n’en ai point. Quand je pris cette charge, j’eus 
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besoin d’argent pour payer mes provisions; je 
vendis ma biblioliiéquc ; et le libraire qui la prit , 
d’un nombre prodigieux de volumes, ne nie laissa 
que mon livre de raison. Ce n’est pas que je les 
regrette: nous autres juges ne uous enflons poini 
d’une vaine seieuce. Qu’avons- nous à faire de 
tous ees volumes de lois? l'resque tons les eas 
sont bypotbétiqiies et sortent de la règle géné- 
rale. Mais ne seroit-ce pas, monsieur, lui dis-je, 
pareeque vous les eu laites sortir ? Car enfin pour- 
quoi chez tous les peuples du monde y anroit-il 
tics lois si elles n’avoient pas leur application, et 
comment peut-on les appliquer si on ne les sait 
pas? ,Si vous eonuois.siez le palais, reprit le ma- 
gistrat , vous ne parleriez pas eomme vous faites : 
nous avons des livres vivants, qui sont les avo- 
cats ; ils travaillent pour nous , et se cliargent de 
nous instruire. I?t uc se ebargent-ils pas aussi 
quelquefois de vous tromper? lui repailis-je. 
Vous ne feriez donc pas mal de vous garaiitii’dc 
leurs embûches. Ils ont des armes avec li'squelles 
ils attaquent votre étpiité : il seroit bon que vous 
en eussiez aussi pour la défendre , et tjue vous n'al- 
lassiez pas vous mettre dans la mêlée , habillés à 
la légère , parmi tics gens cuirassés jusqu’aux 
dents. 

l)e Pari», le i 3 de la luue deChalibau, 1714 
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USBEK A lUlÉÜI. 

A VEMsIft 

Tu no te serois jamais imaginé que je fusse (ie- 
vcnu plus métaphysicien que je no l’étois ; cela 
est pourtant; et tu en seras convaincu quand tu 
auras essuyé ce débordement de ma philosophie. 

IjOs phil osophes les plus sensés qui ont réfléchi 
sur la nature de Dieu ont dit qu’il étoit un être 
souverainement parfait ; mais ils ont e.\trême- 
ment abusé de cette idée. Ils ont fait nue énumé- 
ration de toutes les perfections difflirentes que 
l'homme est capable d’avoir et d’imaginer, et en 
ont chargé l’idée de la divinité, sans songer que 
souvent ces attributs s’entr’em pêchent, et qu’ils 
ne peuvent subsister dans un même sujet sans sc 
détruire. 

Les poètes d Occident disent qu’un peintre ' 
ayant voulu faire le portrait de la déesse de la 
beauté , assembla les plus belles Grecques , et prit 
de chacune ce qu’elle avoit de plus gracieux, 
dont il fit un tout pour ressembler à la plus belle 


' Zeuxis. Il Tivoit 4oo an« environ avant Jesus-Christ. 
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do toutes tes déesses. Si un homme eu avoit con- 
clu (|u'cHe étoit blonde et brune, quelle avoit les 
yeux noiis et bleus, quelle étoit douce et fiére, 
il auroit passé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d’tine perfection qui 
pourroit lui donner une grande imperfection ; 
mais il n’est jamais limité que par lui-même : il 
est lui-même sa nécessité. Ainsi , quoique Dieu 
soit tout-puissant , il ne peut pas violer sts pro- 
messes , ‘ni tromper les hommes. Souvent même 
rimpui.ssancc n'est pas dans lui, mais dans les 
choses relatives , et c’est la raison pourquoi il ne 
peut pas cbauj'cr les essc-nces. 

Ainsi il n’y a point sujet de s’étonner que quel- 
ques uns de nos docteurs jient osé nier la pres- 
cience infinie de Dieu , sur ce fondement , qu elle 
est incompatible avec sa justice. 

Quelque hardie que soit cette idée, la méta- 
physique s’y prête merveilleusement. Selon scs 
principes, il n’est pas possible que Dieu prévoie 
les choses qui dépendent de la détermination des 
causes libres, pareeque ce qui n’est point arrivé 
n’est point , et par conséquent ne peut être connu ; 
car le rien, qui n’a point de propriétés, ne peut 
être aperçu : Dieu ne peut point lire dans une vo- 
lonté qui n’est point, et voir dans lame une chose 
qui n’existe point en elle ; car, jusqu’à ce qu’elle 
se soit déterminée, cette actipn qui la détermine 
n’est point en elle. 
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L’aim’ est I ouvrirro de s;i délcrminaiioii ; mais 
il y a des occasions où elle est tellement indéter- 
minée <|ii elle ne sait pas même de quel eftté se 
déterminer. Souvent même elle ne le lait <|ue 
pour faire iisajje de sa liberté; de manière que 
Dieu ne peut voir cette détermination par avance 
ni dans l’aetion de l ame, ni dans l'aeliou que les 
objets font sur elle. 

Comment Dieu pouiToit-il prévoir les choses 
(pii dépendent de la détermination des causes li- 
bres ? 11 ne pourroit les voir que de deu.x manièivs : 
par conjecture, ce (jui est contradictoire avec la 
prescience infinie; ou Jiien il les verroit comme 
des effets nécessaires qui suivroient infaillibliv 
ment d'une cause cpii l(>s prodiiiroit de même, ce 
qui est encore plus contradictoire ; car l ame se- 
roit libre par la supposition ; et, dans le fait, elle 
ne le seroit pas plus ipi’une boule de billard n'est 
libre de se remuer lorsqu’elle est poussi'c par une 
autre. 

Ne crois pas pourtant (pie je veuille borner la 
science de Dieu. Comme il fait aj;ir b's eri'atures 
à sa fantaisie , il connoît tout ce (pi’il vent eonnoî- 
tre. Mais, quoiqu’il puisse voir tout, il ne se sert 
pas toujoui’s de cette faculté ; il laisse ordinairis 
ment à la créature la faculté d’aqir ou de ne pas 
afjir, pour lui laisser celle de mé-riter ou de dém(‘- 
riter; c’est pour loi's qu’il renonce au droit qu’il 
a d’agir sur elle , et de la détcmiiner. Mais quand 
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il veut savoir quelque eliose, il le sait toujoui-s, 
pareeqii'il n’a qu'il vouloir qu’elle arrive eoinme 
il la voit , et déterminer les créatures eonformé>- 
nient à sa volonté. C’est ainsi qu’il tire ce qui doit 
arriver du nombre des choses purement possi- 
bles , en fixant par scs décrets les déterminations 
fiitui-cs des esprits , et les privant de la puissance 
ipi’il leur a ilonnée d'ajjir ou de ne pas afjir. 

Si l’on peut se sei-vir d une comparaison dans 
une chose qui est au-tlessus des comparaisons, un 
monarque ifjnore ce que son ambassadeur fera 
dans une affaire importante; s’il le veut savoir, il 
n’a qu’à lui ordonner de se comporter d’une telle 
manière, et il pourra assurer que la chose arri- 
vera comme il la projette. 

f/Alcoran et les livres des juifs s’élèvent -sans 
cesse contre le do(;me de la prescience absolue ; 
Dieu y paroît par-tout ifpiorer la détermination 
luture des esprits; et il si'inble que cc soit la 
première vérité <pic Motse ait enseignée aux 
hommes. 

üieu met Adam dans le paradis terrestre , à 
condition qu'il ne mangera pas d’un certain fruit: 
précepte ab.surde dans un être qui conuoîtroit 
b-s déterminations futures des âmes; car enfin un 
tel être peut - il mettre des conditions à ses grâces 
.sans les rendre dérisoires? C’est comme si un 
homme ipii auroit su la prise de Bagdad avoitdit 



Digilized by Google 


i>i:usam:s. i,j.i 

à mi antre ; .le vous donne mille éens ' si l!an[dad 
n’est pas pris. Ne t’eroit-il pas là une bien nian- 
vaise plaisanterie’? 

Mon cher rthédi, pourquoi tant de pliilosft- 
phie? Dieu est si haut que nous n’apereevons pas 
même ses nuafjes. Nous ne le eounoissons bien 
(|uc dans ses préceptes. Il est immense , spirituel , 
infini. Que sa jjraudeur nous ramène à notre l’oi- 
blcsse. S’Iuimilier toujoui-s, c’est l’adorer tou- 
jours. 

Paris, le tlernier île Ja lune de Clinlib.m, I 7 i 4 - 


LETTRE LXX 


ZKI.IS A USHKk. 

\ I* \ Il I S. 

.Soliman, que tu aimes, est désespéré d’un afi 
frout qu’il vient de recevoir. En jeune étourdi, 
nommé Supbis, reebereboit depuis trois mois sa 
fille en mariafje: il paroissoit eonti'Ut de la fi([ure 


' Tous les éditeurs modernes mcirrnl ici cent tonutus. Nous 
siiuprnimons bien le rnolit’ de celle eorreciioii ; inai.s nous avons 
préféré cnnseiTcr le texte tle Moiilestjuieu. 

* Dans les prcmièreii éditions, celte lettre se leriniiic ici I.cs ré- 
flcNlons qui suivent ne sc trouvent que dans le suppfémenl de 1754 
fv I- 
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de la fille sur le rapport et la p('iiUure ipie lui eu 
avoiciit faits les temiiics qui l’avoient vue dans 
sou eiifanee; ou étoit eonveiiu <le la dot, et tout 
sétoil passé sans aiieiin ineidciit. Hier, après les 
premières eéréinonies, la fille sortit à elieval , ae- 
eompa{;nèe de son euiuupic , et couverte , selon 
la eoutiiine, depuis la tète jusqu’aux pieds. Mais, 
dès qu elle fut arrivée devant la maison de son 
mari prétendu , il lui fil fermer la porte , et il jura 
qu’il ne la rceevroit jamais si on n’aujjmentoit la 
dot. TjCS parents aeeoururent, de edté et d'autrt;, 
pour aeeonnnoder l’affaire ; et, après bien de la 
rési.slanee , ils firent convenir Soliman de faire un 
petit présent à soii{>endre. l'àifin, les cérémonies 
du mariajje accomplies, ou conduisit la fille dans 
le lit avec assez de violence; mais une heure après 
cet étourdi se leva fui'ieux, lui coupa le visa{jcen 
plusieurs endroits, soutenant quelle u’étoit pas 
viei'jje, et la renvoya à son père. On ne peut pas 
être plus frappé qu’il l est de cette injure. Il y a 
des personnes qui soutiennent que cette fille est 
innocente. Les pères sont bien malheureux d’être 
exposés à de tels alfronts! Si pareil traitement 
arrivoil à ma fille, je crois que j'en mourrois de 
doideiir. Adieu. 

I)ii SIM ail ilo Falm»N If 9 lîc la lune île Goinmadi 1 , 171 '(• 
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IJSMKK A ZKl.IS. 

Je plains Solimuii , d’aiituiil plus que le mal est 
sans remède, et tpic son yen dre n’a fait que se 
servir de la liberté de la loi. Je trouve cotte loi 
bien dure d’e.xposer ainsi l botinenr d’une famille 
aux caprices d’un fou. On a beau dire que I on 
a des indices certains pour connoître la vérité; 
c’est une vieille errenr dont on est aujourd'hui 
revenu parmi nous; et nos médecins donnent 
des raisons invincibles de rinceilitudc de ces 
preuves. Il n’y a pas justpi’aux chrétiens qui ne 
les reyardent comme chiméri(|ues, quoi(|u’elies 
soient clairement établies par leurs livres sacrés, 
et que leur ancien léyislateur en ait fait dé-- 
pendre rinnoccncc ou la condamnation de toutes 
les filles. 

J’apprends avec plaisir le soin que tu te donnes 
de l’éducation de la tienne. iJieu veuille que son 
mari la trouve aussi belle et aussi pure que l'a- 
tima; qu’elle ait dix eiinuque’s pour la j;artler; 
(|u’cllc soit riionneur et roriminent du sérail où 
elle est destinée; ([u’elh; n’ait sur sa tète (|iie des 
lambris dorés, et ne marche (|ue sur des l.-qés 

1.^. 
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supcrbi's! Et, pour comble de souliaits, puissent 

mes yeux la voir dans tonte sa gloire ! 

A ParU,le5df' la lune «le Chalval, 17)4’ 

LETTRE LXXIl 

ni CA A iTsncii. 

.le me trouvai l autre jour dans une cmnpagnit- 
où je vis un liomme bien eonlent de lui. Dans un 
quart d'iienre, il décida trois questions de morale, 
quatre jiroblèmes histori(|ues, et cinq points de 
physique, .le n’ai jamais vu nn déeisionnaire si 
universel; son esprit ne fut jamais suspendu par 
le moindre doute. On laissa les seienees; ou 
parla des nouvelles du temps: il décida sur le.s 
nouvelles du temps, .le vmdns l’attraper, et je dis 
eu moi-inenie: Il fani que je me mette dans mon 
fort ; je vais me réfugier dans mon pays. .le lui 
|)arlai de la Perse; mais à peine lui eus-je dit 
quatre mots, (ju'il nie donna deux démentis, fondé 
sur l'autorité de MM. Tavernier et (Chardin. Ah ! 
bon Dieu! dis-je en moi-même, quel lioniine 
est-ee là? Il eonnoîtra tonl-à-l'lienre les rues d’Is- 
palian mieux que moi ! Mon parti fut bii'iitùl 
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pris; je me lus, je le laissai parler, et il décide 
encore. 

A Pans, Ir 8 de la lune de ZiU adr, 1715. 



J'ai oui parler d'une espèce de Iriluiiial (pi ou 
appelle l’Aeadémie li aiUHiise. Il ii’y eu a poiul de 
moins r('speeté dans le monde ; car on dil ipiaiis- 
silôt (pi’il a décidé le peuple casse si's arrêts, et 
lui impose d(?s lois rpi’il (St oldi{{é de suivre. 

Il y a (pieWpic temps que, pour Hxer son auto- 
rité, il donna un code de scs jujjeuients Cet en- 
fant de tant de pèirs étoit pres(pic viinix ipiaud 
il naquit; et, (luoiipi’il IVit légitime, un bâtard’, 
(]ui avoil dé'ja |>aru, l’avoil presqm.' (‘toulfê’ dans 
sa naissjuicc. 

(leux (jui le composent n’ont d’autre fonction 
que de jaser sans C(;sse; ^('■lo{;e va se placer comme 
de liii-même dans leur babil éternel ; et sitôt ipTils 
sont initié's dans ses mystères, la fureur du pané- 
gyrique vient les saisir, et ne les quitte plus. 

Ce corps a quarante têtesi, toutes remplies de 

* Son dlctionnairu. 

’ 1.0 di<-tionnairi' de rurolièrc*. ï/iuiteur fut chasse do l'Aradoinio. 
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fij;ur(!S, <lc im'-tapliorcs, et cranlithèsc's ; tant de 
Ixniehcs n<.’ parlent j)resqne que parcxelaination; 
ses oreilles veulent toujours être frappées par la 
eadenee et riiarinonie. l’oiir les yeux, il n'en est 
pas question : il semble qu’il soit fait pour parler, 
et non pas pour voir. Il n’est point ferme sur ses 
pieds; ear 1 (î " temps, qui est son fléau, l’ébranle 
à tous les instants, et détruit tout ce qu’il a fait. 
( )n a dit autrefois que ses mains étoicnt avides ; je 
ne t’en dirai rien, et je laisse décider cela à ceux 
(|iii le savent mieux (jue moi ‘. 

Voilà des bizarreries,* * ***, que l'on ne voit point 
dans notre Perse. Nous n’avons point l’esprit porté 
à ces établissements sirij'uliers et bizarres ; nous 
<-lier<'lions toujours la nature dans nos coutumes 
simples et nos manières naïves. 

I>c le de la lune <IeZi)ha(T<>, i^i 5 . 


* S'il est aisd de donner à un homme de m(TÎtr un bon ridicule 
saiM que cela tire à conséquence, à plus forte raison à une coni- 
p;qp]ic iiltérairc, où les titres et les prétentions sont pélc-rnéle, 
satij que personne se croie solidaire pour la cornpajpûe, ou la 
cunipn^piic pour personne. Ce tribut, qu'il faUoit payer à la {;aieté 
françoi.se, ne cttmpromctloil pas plus rAcadétuie que Montes- 
(|uicu, et lécmbarrassa ni Tun ni l'autre quand l'auteur dc.^ Lettres 

Persanes \hn preuilre la place qui lui éloit due. (L. II.) — Il fut 

reçu à l'/\cadéinie fraiiyolse le î4 jftnvier 1738. 
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I.KTl Ri: I.XXIV. 

liICA A CSltKK. 

A 

Il y U qiiel(|iias joui-s qu’un liuuiiuc de ma eoii- 
noissancc nie dit : .le vous ai promis de vous |)ro- 
duire dans les houues maisons de Paris ; je vous 
mène à présent cLez un j;rand scijjneur qui est 
un des Lomnies du royaume qui repri^eulc le 
mieux. 

Que eela veut-il dire, monsieur? est-ce (pi’il e.sl 
plus poli, plus attable qu un autre? Ce n’est jias 
eela, me dit-il. Ali ! j'entends: il fait sentir à loys 
les instants la supériorité qu’il a sur tous ceux <|ui 
rapprochent ; .si eela est, je n’ai que faire d’y aller; 
je prendsdi’ja eondainuation, et je la lui passe tout 
entière. 

Il fallut pourtant marehei’; et je vis un |>etit 
lionuuc si fier, il prit une prise de tabac avec 
tant de hauti'ur, il se mouelia si im|)itoyableuient, 
il cracha avec tant de llcffine, il <-ares.sa .ses chiens 
d’une nuinière si offensante pour les hommes, 
f|ue je ne poiivois nie lasser de ladmirer: Ah! 
bon Dieu! dis-je eu moi-même, si, lorsque j'étois 
à la cour de Pei-se, je représeutois ainsi, je repré- 
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soiilois lin {[laiid sot! Il aiuoif fallu, Usbck, que 
nous dissions en un bien mauvais naturel pour 
aller faire cent petites insultes à des {jens qui 
venoient tons les jours elusî nous nous téiuoi(;ner 
leur bienveillance. Ils savoieiit bien que nous 
('•lions au-dessus d’eux; cl, s’ils l’avoienl iqnoré, 
nos bienfaits le leur aiiroient appris ebaque jour. 
N ayant rien à laire pour nous faire respecter, 
nous faisions tout pour nous rendre ainiabl(?s; 
nous nous eonimunnpiions aux plus petits : au 
milieu des {'randeurs, (pii endurcissent toujours, 
ils nous trouvoient sensibles; ils ne voyoient que 
nolri’ cœur aii-tle.ssus deux; nous descendions 
justpià leurs besoins. Mais lorsqu’il falloit sou- 
tenir la majestt* du prince dans les cérémonies 
piibliqin;s, lorsqu il falloit faire respecter la nation 
apx étranf(ei-s, loi-squc enfin, dans les occasions 
périlleus("s, il falloit animer les soldats, nous re- 
montions cent fois plus baul cpie nous n’étions 
descendus ; nous ramenions la fierté sur notre 
visape, et I on trouvoit quelquefois que nous rc- 
pré-sentions assez bien. 

[)e r.iris, Ir 10 (11! la lune de .Sapbar, leiS. 
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L1:T1 KK LXXV. 

USIiEli A lUIÉIH. 

\ VENISE. 

Il Huit f|iu' ji: to l’avoue, je n ai point reniai (|u<'- 
l iiez les clirétieiis ectte pci’siiasioii vive de leur 
relijjion ijiii se trouve parmi les imisulinans. H y 
a bien loin chez eux de la profession à la eroyance, 
de la croyance à la conviction, de la conviction 
à la pratique. La rcli{;ion est moins un sujet de 
sanctification qu’un sujet de disputes ipii a()par- 
lient à tout le monde. IjCS {jens de cour, les jjcns 
de jpierre, les femmes même, s'élèvent contre les 
ecclésiastiques, et leur demandent de leur prouver 
ce qu’ils sont résolus de ne pas croire. Ce n est pas 
qu’ils se soient déterminés pai- raison, et qu’ils 
aient |iris la peine d’examiner la vérité ou la 
fausseté de cette relif^ion qu’ils rejettent : ce sont 
des rebelles qui ont senti le joii(;, et font secotii- 
avant de l’avoir connu. Aus.si ne sont-ils pas plus 
fermes dans leur inen’-dulité i|uc dans leur foi ; ils 
vivent dans un flux et reflux qui les porte sans 
cesse de l’im à l’autre, l'ii il eux me disoit un jour: 
•le crois I imiiiorlalité de l'auie par semestre; mes 
opinions dépendent absidiimeni de la constitution 
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(le mon corps; selon (|uc j’.ii plus ou moins d’es- 
prits animaux, f|iie mou estomac dij^ère bien ou 
mal, (|ue 1 aii' que je respire est subtil ou {{rossicr, 
que les viandes dont je im; nourris sont léfjères ou 
solides, je suis spinosiste, soeinicn, ealbolique, 
ini|)ie, ou dévot. Quand le médecin est auprès de 
mon lit, le confe.ssenr me trouve à son avantage, 
.le sais bien enq)êeber la religion de m’aifliger 
quand je me |)orte bien ; mais je lui permets de 
me consoler quand je suis malade: lors(|ue je n’ai 
plus rien à espérer <l'uu c;ôté, la i-eligion se pré-- 
sente et me gagne par ses promesses; je veux bien 
m Y livrer, et mourir du côté de res[)érance. 

Il V a long-temps que les princes chrétiens al- 
IVancbirent tous les esclaves de leiii-s étals, parce, 
disoiont-ils, <|ue le cbristiauisine rend tous les 
bommes égaux. 11 est vrai <|ue cet acte de religion 
leur étoit très utile: ils abaissoient par-là les sei- 
gneurs, de la puissance desquels ils retiroient le 
bas peuple. Ib ont ensuite fait des complètes dans 
des pays où ils ont vu qu’il leur éloit avantageux 
d’avoir des e.sclaves; ils ont permis d’en acheter 
et d’en vendre, oubliant ce principe de religion 
cpii leslouclioit tant. Que veux-tu que je te dise? 
vérité dans un temps, erreur dans un autre. Que 
ne faisons-nous comme les ebrétiens? Nous sommes 
bien simples île refii.ser des établissements et des 
complètes faciles dans des climats heureux', par- 

‘ Los ninhuinpiaij.s m; soucient poini di* preiulrt' Venise* pnrrc* 
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C l que I Vaii n’y est pas assez pure pour nous laver 
selon les prinei|)cs du saint Alcoran ! 

le rends j-raees au Dieu tout-puissant, cjui a 
c-nvoyé Hali sou grand propliêle, de ec cjne je 
profc'sse une religion cjui se fait pré-ferer à tous les 
iutc'réts humains, et qui est pure eoininc le eiel, 
dont elle est descendue. 

A Paris, le i3 de la lune île Saphar, I7i5. 


LETTRE LXX\ I. 

ÜSDEK A SON AMI IIÎUEN. 

A S .M Y B N E. 

F.,es lois sont furieuses en Europe eontre een.x 
cjui se tuent eu.x-inêrnes. Ou les fait mourir, pour 
ainsi dire , une seconde fois ; ils sont traîni’-s indi- 
gnement par les nies; on les note d’infamie; on 
confisque leurs biens. 

Il me paroît, Ibbeu , que ces lois sont bien in- 
justes. Quand je suis accablé de douleur, de mi- 
sère, de mépris, pourquoi veut-on m’empêcher 
de mettre fin à mes peintes, et me priver cnielle- 
ment d’uii rcmc'xle qui c«t en mes mains? 

Poiirtjuoi veut-on cpie je travaille [)our uneso- 

«ju'H&ii'y ti'oiivcrmenl point d'eau ptnir U-wrs puriNcaiioii.<t. ( \|.) — 
VoTPjE ri-il(‘vant la loHrt* XXXI. 
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ciétô (li)Dl je coiisi'iis (1<‘ ii l'U’c plus ; ijin' je lionne 
iiniljjré moi nno oonvenlion qui ses! faite sans 
moi ? La société est loiulée sur nu avantajjc nin- 
Inol ; mais lorsqu elle me devient onéreuse, qui 
m’enq)éelic il’y renoncer? l^a vie m’a été donnée 
comme une laveur ; je puis donc la rendre lors- 
qu elle ne lest pins; la cause eesse , lelTet doit 
doue cesser aussi. 

F,e prince veut-il (pie je sois son snjtH quand je 
ne retire point les avantafjcs de la sujé'tion? Mes 
eoneiloyens penvent-ils demander ee parlajjeini- 
(pie de leur utilité et de mon dt-sespoir? Dieu, 
différent de tons les bienfaiteurs, veut-il me con- 
damner à recevoir des {{races qui m’accablent ? 

Je suis obligé de suivre les lois quand je vis 
sons les lois; mais, quand je n’y vis plus, peu- 
vent-elles me lier encore? 

Mais, dira-t-on , vous troublez l’ordre de la I*ro- 
vidence. Diini a uni votre aine avec votre corps, 
et vous l’en séparez : vous vous opposez doue à 
■SCS des.seins, et vous lui r(‘sist(;z. 

Que veut dire (;ela ? Ironblé-je l’ordre de la 
Providence loisique je cliau{(e les modifications de 
la matière , et rpie je rends carri'e une boule que 
les premières lois du mouvement, cest-à-dire les 
lois de la eri-ation et de la conservation, avoieni 
faite ronde? Non, sans doute : je ne fais cpi user 
du droit (pii m'a été donné; et, en ce sens, je 
|uiis troubler à ma fantaisie tonte la nature sans 


t)igiti7T3d by Google 



20 :) 


PK HS A ni: S. 

qiio I on puisse dire (pio je m oppose à la Provi- 
dence. 

Lorsque mou ame sera séparée <lc mon corps, 
y aura-t-il moins d'ordre et moins d arrangement 
dans ruuivei’S? Crove/.-vous rpte cette nouvelle 
combinaison soit moins parfaite et moins dépen- 
dante des lois générales, que le monde y ait perdu 
quehpn' clio.se, et ((ue les ouvragesde Dieu soient 
moins grands, ou jilntôt moins immenses? 

Croyez-vous que mon corps, devenu un épi 
de blé, un ver, un gazon , soit changé en un ou- 
vrage de la nature moins digne d’elle, et rpie 
mon ame, dégagée de tout ce qu elle avoit de ter- 
restre, .soit devenue moins sublime 

Toutes ci'S idées, mon cher Ibben, n'ont d’au- 
tre source que notre orgueil. Nous ne sentons 
point notre petitesse; et, malgré qu’on en ait, 
nous voulons être comptés dans l’univers, v figu- 
rer, et y être un objet important. Nous nous ima- 
ginons que rauéantissenieut d’un être aussi par- 
fait que nous dégraderoit touti; la natiii’c ; et nous 
ne concevons pas (|u’uu liomnie de plus ou de 
moins dans le monde , que dis-je? tous les hom- 
mes ensemble, cent millions de terres comme la 
nôtre, ne sont qu uu atome subtil et délié que 
Dieu n’aperçoit qu’à caii.se de rimmensité de ses 
comioissances. 

Dp Pari«, lo i!» tlctn lunr tir S.iphnr, I*l5. 
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LETTRE I.XXVII. 

1 HBEN A USIIEK. 

A PAHIS. 

Mon clicr Usbrk , il me semble que, pour un 
vrai musulman , les malbeniN sont moins des châ- 
timents que des menaces. Ce sont des jours bien 
précieux que ceux qui nous portent à expier les 
ofFcuses. (J’csf le temps des prospérités qu’il l'au- 
droit abréger. Que servent toutes ces im|)atien- 
<;es, qn’â Faire voir (|ue nous voudrions être heu- 
reux indé|)cudamment de celui (jui donne h's 
Félieit«;s, pareequ'il est la Félicité même? 

Si nu être est eompos(' de deux êtres, et que la 
nécessité de conserver rnnion marque plus la sou- 
mission aux ordres du Créateur, on en a pu Faire 
une loi religieuse ; si cette nécessité de conserver 
l’union est un meilleur garant des actions des 
hommes, on en a pu Faire une loi civile. 

De Smvrnc, !<• lîernicr joar tic la lune tle Saphar, 171 5 . 
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LETTRE LXXVIII. 

ni CA A USHKK. 


Je t’envoie la copie d’une lettre (|u’iin l'raneois 
tpii est en l''spa{;ne a t^ei'ite ici ; je crois que tu 
seras bien aise de la voir. 

Je parcours depuis six mois 1 Espajjne et le 
Portugal , et je vis parmi des peuples qui, nu'pri- 
sant tons les autres, l'ont aux seuls François l'iion- 
neur de les lia'ir. 

La {jravité est le caractère brillant des deux na- 
tions : elle se manifeste priueipalement de deux 
manières, par les lunettes et par la rnoiistacJie. 

IjCS lunettes font voir démonstrativement que 
celui qui les porte est un bomme eousommé' dans 
les sciences et enseveli dans de profondes lectu- 
res, à un tel point que sa vue s’en est affoiblie ; et 
tout nez ([ui en est orné ou ebarjjé peut passer, 
sans contredit, pour le nez d’un .savant. 

Pour la moustaclie , elle est respectable par 
elle-mcme, et iudé?pendamment des cous(''qiien- 
cc“s; quoique pourtant on ne laisse pas d’en tirer 
sonviTit de grandes utilités pour le service du 
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prince et l’Iionnciir de la iialion, eoiiiine le lii 
liien voir mi fameux (jénéral porliijjais dans les 
Indes' : car, se trouvant avoir besoin d’argent, il 
SC coupa une de ses nioustaelies , et envoya de- 
mander aux habitants de Goa vingt mille pisloles 
sur ce gage; elles lui lurent prêtées d’abord, el 
dans la suite il n'tira sa motistaebe avec honneur. 

On conçoit aisément fjiie des peuples graves et 
Hegmatifjiies eomine ecnx-là peuvent avoir de la 
vanité ; aussi en ont-ils. Ils la fondent ordinaire- 
ment sur deux choses bien considérables. Gi'iix 
(pii vivent dans le continent de 1 Espagne et du 
Portugal se sentent le eœiir extrêmement élevé, 
lorsipi’ils sont ce qu’ils appellent de vieux ebri-- 
tiiMis, c’est-à-dire qu’ils ne sont pas originaires de 
ceux à (|ui l’iiKjiiisition a persuadé dans ces der- 
niers sicieli’s d’embras.ser la religion ebrétieniie. 
Ceux qui sont dans les Indes ne sont pas moins 
flattc's lors(jii’ils considèrent (ju’ils ont le sublime 
mérite d’étre, comme ils disent , hommes de chair 
blanche. Il n’y a jamais en dans le sérail du grand- 
.seigneur de sultane .si orgueilleuse de sa beauti'- 
(pie le plus vieux et le plus vilain mâtin ne l’i’St 
de la blaiiebenr olivâtre de son teint , loi’squ’il est 
dans une ville du Mexiipie, assis sur sa porte, b\s 
bras erois('-s. l’n homme de cette eonsiVpienee , 
une civature si parfaite ne travailleroit pas pour 


' Je;m df Castro. (M ) 
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talon, 1-1 iiu’on 1 <‘> surinrnui; par le boni d<-s 
picils: ils savent qne l'imagination va tonjoiirs, 
que rien ne raniiise en ebeinin ; elle arrive , et là 

on étoit (inelquefois averti il avance. 

On (lit pai-tont que les rigueui-s de l'amour 
sont crmdles ; elles le sont encore plus pour les 
Espagnols. Les femmes les (piérisseni de leuis 
peines ; mais elles ne font que leur en laire elian- 
ger, et il leur reste souvent un long et fâcheux sou- 
venir d’une pa.ssion éteinte. 

Ils ont de petites politesses qui en France pa- 
roîtroicut mal placées: par exemple, un capi- 
taine ne hat jamais son soldat .sans lui en deman- 
der permission ; et l'inquisition ne fait jamais 

brûler un juif sans lui faire ses excuses. 

Ecs Espagnols qu’on ne brûle pas paroissciU si 
attachés à l’inquisition, qu’il y auroit de la mau- 
vaise humeur de la leur ôter, .le voudrois seule- 
ment qu’on en établit une autre, non pas contre 
les hérétiques , mais contre les hérésiarques qui 
attribuent à de petites pratiques mouaeales la 
même efficacité qu’aux sept sacrements, qui ado- 
rent tout ce qu’ils vénèrent, et qui sont si dévots 
qu’ils sont à peine chrétiens. 

Vous pourrez trouver de l’esprit et du bon sens 
chez les Espagnols; mais n’en cherchez point dans 
leiii-s livres. Voyez une de leurs bibliothèques, les 
romans d’un côté, et les scolastiques de loutre: 
vous diriez que les parties en ont été faites, et le 
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tout rassemblé par quelque ennemi secret tle la 
raison bumaine. 

Le seul de leurs livres qui soit bon est celui qui 
a fait voir le ridicule de tous les autres 

Ils ont fait des découvertes immenses dans le 
Nouveau-Monde, et ils ne connoissent pas encore 
leur propre continent : il y a sur leurs rivières tel 
port qui n a pas encore été découvert, et dans leurs 
montagnes des nations qui leur sont inconnues”. 

Ils disent que le soleil se lève et se couebe dans 
leur pays: mais il faut dire aussi qu’en faisant sa 
course il ne rcnconti'e que des campagnes rui- 
nées et des contrées désertes. 

Je ne serois pas fâché, Usbek, de voir une 
lettre écrite à Madrid par un fispagriol qui voya- 
geroit en F'rance; je crois qu’il vengeroit bien sa 
nation. Quel vaste champ pour un homme fleg- 
matique et pensif! Je m’imagine qu’il commen- 
ceroit ainsi la description de Paris : 

Il y a ici une maison où l’on met les fous : on 
croiroit d’abord qu’elle est la plus grande de la 
ville; non: le remède est bien petit pour le mal. 
Sans doute que les François, extrêmenieut décrié-s 
chez leurs voisins, enferment quelques fous <lans 

* Le Don QuiehoUc, Voyez le eliapilre vi tle la première partie, 
où le cui’*-^ et le barbier, après avoir passe en revue la bililioilièi|iu‘ 
ilii chevalier tle la Manche, font jiHlice <le<{ livres qnVIle reiiftn nie 

* Bahiécas 

‘ I 
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iiiK' maison, |>oiii' pci'siiadcr i|iic ceux (|iii sont 
drliors ne le sont pas. 

Je lais.se là mon Espajenol. Adieu, mon elier 
Esbek. 

f)i* l^ariü, U' I* <lf‘ la lune Ut* Saphar, lyiS. 




LETTRE EXXIX'. 
usukk a Kiikm. 

i V E M s E. 

La plii|>ai'l des l<‘j;islatem-s ont été des liommi.'s 
bornés que le hasard a mis à la tête df>s antres, et 
qui n’ont pres(|ue consulté ([ne b'iirs préjn[;és et 
leurs tanlaisfe.s. 

Il semble cpi’ils aient méconnu la };randeur et 
la difjnité même de leur ouvrage ; ils se sont 
amus('S à faire des institutions puérib's, av(?e les- 
quelles ils se sont à la vérité eontonné-s aux [tetits 
esjn’ils, mais déeiédités auprès d(îs gens de bon 
sens. 

lls.s(‘ .sont jetés dans des détails inutiles; ils ont 
donné dans les cas partieulieisi: ce rpii maiYpie un 
génie étroit (|ui ne voit les ebos('s que par parties, 
et n’ernbrasse rien d Une vue générale. 

‘ l>i?s «•iliu;Mr< moclf*rn<îs iml cru <l«*voir traii.^posor celle lellrr. 
Nniiii l'nvon<« riitRl>)ic n l.t place fiu'elic occupe ilans Inuleslc^ c<li- 
tioiiK piilitires du vivant de Mnulcsqaieii. 
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Quelques uns ont atl'eclé de se servir d une antre 
luiijjiic (|ue la vidjjaire; chose absurde pour un 
faiseur de lois: eommenl peut-on les observer, si 
elles ne sont pas eonimesi’ 

Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu’ils 
ont trouvées établies, e’est-à-dire rpi’ils ont jeté 
les peuples dans les désordres inséparables des 
ebanjjenieuts. 

Il est vrai cpie, par une bizarreiàe qui vient 
j)lut/)t de la nature que de l’esprit des bomnies, 
il est (|uelquelois nécessaire de ebaiijjer certaines 
lois. Mais le cas est rare; et, lorsqu’il arrive, il n’y 
faut toueber que dune main tremblante; on y 
doit observer tant de solennité, et aj)porter tant 
de précautions, que le peuple en eonclue naln- 
rellementque les lois sont bien saintes, [)uis(pi'il 
faut tant de formalités pour les abro{;er '. 

.Souvent ils les ont faites trop .subtiles, et ont 
suivi des idées lojpciennes pbitùt que l'éapiité na- 
tm elle. Dans la suite elles ont été trouvées trop 
dures; et, par un esprit d’équité, on a eru devoir 
s'en écartei-; mais ce remède étoit un nouveau 
mal. Quelles que soient les lois, il faut loujoui-s 

‘ /ainucus, Icglslaieui' des Locriens, ordonna que celui qui 
voudroit faire abrojjcr une loi en vigueur pour lui en suh.'ilituer 
une autre, se prc.sentcroit, la corde an cou , devant le peuple as- 
scmldé. Kii cet état, il devoit faire sa proposition; cl si la loi 
nouvelle étoit adopter, il h'cii retouriioit »ain et sauf: dans le 
cas contraire, la corde éitiii serrée et le novateur «lan{»er«;ux 
éiran(»!é. 
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Jcs suivro, et les regarder comme la eonseicncc 
publique, à laquelle celle des particuliers doit se 
eonformer loiijoiirs. * 

Il faut pourtant avouer que fpielques unsd’entre 
eux ont eu une attention qui marque beaucoup de 
sagesse; c’est qu’ils ont donné aux pères une 
grande autorité sur leurs enfants: rien ne soulage 
plus les magistrats , rien ne dégarnit plus les tri- 
bunaux, rien enfin ne répand pins de tranquillité 
dans un état, où les mœurs font toujours de meil- 
leni's citoyens que les lois. 

C’est de toutes les puissances celle dont on 
abuse le moins; c’est la plus sacrée de toutes les 
magistratures; c’est la seule qui ne dépend pas 
des conventions, et qui les a meme précédées. 

On remarque que, dans les pays où l’on met 
dans les mains paternelles plus de récompenses 
et de punitions, les familles sont mieux réglées: 
les pères sont l’image du Créateur de l’univers, 
qui, (jiioiqu’il puisse conduire les hommes par son 
amour, ne laisse pas de se les attacher encore par 
les motifs de l’espérance et de la crainte. 

Je lie finirai pas cette lettre sans te faire remar- 
quer la bizarrerie de l’esprit desFrançois. On dit 
qu’ils ont retenu des lois romaines un nombre 
infini de choses inutiles, et même pis; et ils n’ont 
]ias pris d’elles la puissance paternelle, qu’elles ont 
établie comme la première autorité légitime. 

A Pari», k* i 8 Hr lalunt'tlf! Saphar, 1715. 
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LETTRE LXXX. 

I.E GKAND EUNUQUE A USHEK. 

A HA (lis. 

Hier des Arméniens menèrent au sérail une 
jeune esclave de Circassie, qu’ils vouloient vendre, 
.le la fis entrer dans les appartements secrets, je 
la déshabillai, je l’examinai avec les regards d'un 
jufje; et plus je l’examinai, plus je lui trouvai de 
grâces. Une pudeur virginale sembloit x’ouloir les 
dérober à ma vue; je vis tout ce qu’il lui eu eoû- 
toit pour obéir: elle rougissoit de se voir nue, 
même devant moi, qui, exempt des passions (jiii 
peuvent alarmer la pudeur, suis inanimé sous 
l’empire de ce sexe, et qui, ministre de la mo- 
destie dans les actions les plus libres, ne porte 
que de chastes regards, et ne puis inspirer que 
l’innocence. 

Dès que je l’eus jugée digne de toi, je baissai 
les yeux, je lui jetai un manteau d’écarlate, je lui 
mis au doigt un anneau d’or , je me prosternai à 
ses pieds, je l'adorai comme la i-eine de ton 
cœur. .le payai les Arméniens; je la dérobai à 
tous les yeux. Heureux Usbek! tu pos.sédes plus 
de beautés que ii’cn enferment tous les jialais 
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dOricnI. Quel plaisir pour toi de troiivor à tou 
retour tout ee que la l’erse a de plus ravissant, 
et de voir dans ton sérail renaître les (jraces a 
mesure que le temps et la possession travaillent à 
les dé-truii’e ! 

Du B«rrail di* Falmt*, le tie la lune de Reltiab i , 1 7 1 5 . 


LKT l’Ri: l,XXXI. 


IJSIIEK A RUÉDI. 

A V E N I s K. 

Depuis que je suis en làirope, mou elier Itlu'-di, 
j’ai vu bien des (joii veriiemenis. Ce n’est pas eomme 
en Asie, où les rê{;les de la politique se trouvent 
par-tout les mêmes. 

.l’ai souvent pensé en rnoi-rnêmc pour siivoir 
(piel de tous les {{ouvernements étoit le plus eon- 
lormo à la raison. Il ni a semble ijue le plus parlait 
est celui qui va à sou but à moins de frais, et 
qii’ainsi celui qui conduit les lioinines de la ma- 
nière ipii convient le plus à leur penchant et à 
leur inclination est le plus parfait. 

Si, dans un (;ouvernement doux, le peu|)lc est 
aussi soumis que dans un jfouvernement S(’vère,le 
premier est jii'élérable, puisqu il est jilus conforme 
à la raison, et que la sévérité e.si un motif étran(jcr. 
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Compte, mon elier Uliédi, que dans un état 
les peines plus on moins enielles ne font pas(|iie 
l’on obéisse plus aux lois. Dans les pays où les 
eliâliments sont modérés, on les eraint comme 
daus ceux où ils sont tyranniques et affreux. 

•Soit que le {jouvernennuit soit doux, soit tpi’il 
soit cruel, on punit toujours par degrés, on inflige 
un châtiment plus ou moins grand à un crime 
plus ou moins grand. L'iinaginatioti se plie d’elle- 
inême aux nneurs du pays on l oti vit : huit jours 
de prison, on une légère amende, fra|)pcnt autant 
l’esprit d’un Kuropéeri nourri dans un pays de 
doiureur que la perte d'un bras intimide un Asia- 
tique. Us attaehent un certain degré de crainte à 
un certain degré de peine, et chacnn la partage 
à sa façon : le désespoir de l’infamie vient désoh-r 
un François qu’on vient de condamner à une 
peine qui n’ùteroit pas un quart d’heure de som- 
meil à un 'l'iirc. 

D’ailleurs, je ne vois pas que la police, la 
justice et l'équité soient mieux ohservéc's en 
Turquie, en Perse , chez le Mogol, que dans les 
républitjues de Tlollandc, de Venise, et dans 1 An- 
gleterre même; je ne vois pas qu’on y commette 
moins de crimes, et que les hommes, intimidés 
parla grandeur des châtiments, y soient plus sou- 
mis aux lois. 

.le rernarrpie au contraire une source d’injustice 
et de vexations au milieu de ces mêmes états. 
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Je trouve luéiuc le prince, qui est ia loi même , 
moins maître que par-tout ailleurs. 

Je vois que, dans ces moments nyoureux, il y 
il toujours des mouvements tumultueux , où per- 
sonne n’est le chef , et que , quand une fois l’au- 
torité violente est méprisée , il n’en reste |>lus 
assez à personne pour la faire revenir ; 

Que le désespoir même de l’impunité confirme 
le désordre, et le rend plus grand ; 

Que, dans ces états, il ne se forme point de 
petite révolte , et qu’il n’y a jamais d’intervalle 
entre le murmure et la sédition ; 

Qu'il ne faut point que les grands événements 
y soient préparés par de grandes causes ; au con- 
traire, le moindre accident produit une grande 
révolution, souvent aussi imprévue de ceux qui 
la font que de ceux qui la souffrent. 

Lorsque Osman , empereur des Turcs, fut dé- 
posé , aucun de ceux qui commirent cet attentat 
ne songeoit à le commettre; ils demandoient seu- 
lement en suppliants qu’on leur fit justice sur quel- 
que grief ; une voix, qu’on n’a jamais connue, 
sortit de la foule par hasard ; le nom de Musta- 
pha fut prononcé , et soudain Mustapha fut em- 
pereur. 

Palis, le a de la lune de Rebiab i , i^iS. 
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LETTRE LXXXII. 

NAHGUM, ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOVIE, 
A IJSüEK. 


De toutes les nations du monde, mon cher Us- 
bek, il n’y en a pas qui ait snrpassé celle dc.s 
Tartares ni en gloire ni dans la grandeur des 
conquêtes. Ce peuple est le vrai dominateur de 
l’univers ; tous les autres semblent être faits pour 
le servir : il est également le fondateur et le des- 
tructeur des empires; dans tous les temps il a 
donné sur la terre des marques de sa puissance ; 
dans tous les âges il a été le fléau des nations. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Chine , 
et ils la tiennent encore sous leur obéissance. 

Ils dominent sur les vastes pays qui forment 
l’empire du Mogol. 

Maîtres de la Perse , ils sont assis sur le trône 
de Cynis et de Gustape. Us ont soumis la Mos- 
covie. Sous le nom de Turcs , ils ont fait des con- 
quêtes immenses dans l'Europe, l’Asie et l’Afri- 
que ; et ils dominent sur ces trois parties de 
l’univers. 

Et , pour parler de temps plus reculés , c’est 



:r..<. LKTTHIi.S 

«l eux <|Mi‘ sont sortis pr<‘S(|uo ions les p(>ii|>los (pii 

ont rcMVfi'st'; 1 cin|)in’ romain. 

Qn'cst-ct' (pic l(» cou(jiu‘tcs d’Ale.xandre en 
comparnison de celles d(' Goii(;iskan ? 

Il II a inaiicpié à cett<! victorieuse nation rpic 
des liistoriens pour cidébrcr la mémoire de ses 
merveilles. 

Que d’actions immortelles ont (>té ensevclû's 
dans l'oiilili ! ([iie d’empires par eux fondé's, dont 
nous i<;norons l’orifjine ! C(»lte btdliqueuse nation, 
iniiipiement occupée de .sa jrloire présente, sûre 
de vaincre dans tons les temps, ne soii{;eoit point 
à se sijjnaler dans l’avenir par la minnoire de ses 
eompicti’s passées. 

Up Moscou, le 4 la lune tic Ucbiab i , i “ i5. 


uri’THi: Gxxxm. 

IIIC.V A IIUîKIS. 

.( s .M V H N E. 


Qiioirpie les Fraiu;ois parlent beaucoup, il y a 
eejuMidant parmi eux une espèce de den-is taci- 
turnes qu’on appelle ebartreux. On dit ipi’ils se 
coupent la lanjpie en entrant dans le couvent ; in 
on soiihaiteroit fort (juc tous les autres dervLs se 
retrancba.s.seul de même tout ce que leur profes- 
sion leur rend inutile. 




* 

* 


TJÎgüiTed bÿXjOOgle 



I 


PEKSANRS. 

A propos (lo {(oiis faoiluriu's, il y en :i ilc l>ic-ii 
pins sinjjnlici's que ctnix-là, <■! <|ui ont im lalrni 
bien ^•.\tl■ao^(linaire : ci; sont tciix (pii savent par- 
ler sans rien dire, et qui amusent une eonvei-sa- 
lion pendant deux heures de temps sans qu'il 
soit possible de les déceler, d’être leur plagiaire , 
ni de retenir un mot de ee ipi'ils ont dit. 

Ces sort(’S de gens sont adorés des femmes : 
mais ils ne le sont pourtant pas tant que d'aiitn^s 
qui ont reçu de la natun' l’aimable talent de sou- 
rire ci propos, c’e.st-à-dire à chaque instaiil, et 
(pii portent la grâce d’une joyeuse approbation 
sur tout ee qu elles disent. 

Mais ils sont au comble de l'esprit loisicpi ils 
savent entendre finesse à tout, et trouver milb; 
petits traits ingénieux dans les choses les plus 
eominunes. 

.l’en connois d'autres qui se sont bien trouve^ 
d’introduire dans les convci’sations les eho.ses ina- 
nimées, et d y faire parler leur habit brodé, leur 
perruque blonde, leur tabatière, leur canne, et 
leuisi gants. Il est bon de eommeneer de la rue à 
SC faire écouter par le bruit du earro.sse,ct du 
marteau tpii frappe rudement la porte : cet avant- 
propos prévient poiii- h? r(*ste du discoui's; et 
quand l’cxorde est beau, il rend siqiportabh's 
toutes les sottises (pii viennent ensuite, mais ipii 
par bonheur arrivent trop taixl. 

.le te promets que ees petits t.ilents, dont ou ne 
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fait aucun cas chez nous , servent, bien ici ceux 
(jiii sont assez heureux pour les avoir, et qu’un 
liomine de bon sens ne brille guère devant ces 
sortes de gens. 

Do Paris, le 6 de la lune de Rebiab a, 1715. 


LETTRE LXXXIV. 

ÜSREK A RHÉDI. 

A VENISE. 

S’il y a un Dieu, mon cher Rliédi, il faut né- 
cessairement qu’il soit juste ; car, s’il ne l’ctoit pas, 
il seroit le plus mauvais et le plus imparfait de 
tous les êtres. 

La justice est un rapport de convenance qui se 
trouve réellement entre deux choses; ce rappoit 
est toujoui-s le même , quelque être qui h; consi- 
dère, soit que ce soit Dieu, soit que ce soit un 
ange , ou enfin que ce soit un homme. 

Il est vrai que les hommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports; souvent même lorsqu’ils les 
voient, ils s’en éloignent , et leur intérêt est tou- 
jours ce qu’ils voient le mieux. La justice élève si 
voix; mais elle a peine à se faire entcndi'e dans le 
tumulte des passions. 

lies hommes peuvent faire des injustices, pai- 
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ceqii’il.s ont intérêt de les commettre, et qu’ils ai- 
ment micu.x se satisfïiii'e que les autres. C’est tou- 
jours par un retour sur eux-mêmes qu’ils agissent ; 
nul n’est mauvais gratuitement; il faut qu’il y ait 
une raison qui détermine, et eette raison est tou- 
joure une raison d’intérêt. 

Mais il n’est pas possible que Dieu fasse jamais 
rien d’injuste : dès qu’on suppose qu’il voit la jus- 
tice, il faut nécessairement qu’il la suive; car, 
comme il n’a [besoin de rien, et qu’il se suffit à 
lui-même , il seroit le plus méchant de fous les 
êtres, puisqu’il le seroit sans int(‘rêt. 

Ainsi, quand il n’y auroit pas de Dieu, nous 
devrions toujours aimer la justice , c’est-à-dire 
faire nos efforts pour ressembler à cet être dont 
nous avons une si belle idée, et qui , s’il exi.stoit , 
seroit nécessairement ju.stc. Libres qtie nous se • 
rions du joug de la religion , nous ne devrions pas 
l’être de celui de l'équité. 

'Voilà, Rhédi,cc qui m’a fait penser que la jus- 
tice est éternelle , et ne dépend point des conven- 
tions humaines ; et, quand elle en dépendroit, ce 
seroit une vérité terrible qu’il faudroit se dérober 
à soi-même. 

Nous sommes entourés d'hommes })lus forts 
que nous ; ils peuvent nous nuire de mille ma- 
nières différentes; les trois quarts du temps ils 
peuvent le faire impunément. Quel repos pour 
nous de savoir qu’il y a dans le c(eur de tous ces 



,.,4 u:tthi;.s 

li(ininiL’s un |)riiu'i[)c inléricur (|ui cnnihal nn notre 
tavenr, ot nous met à couvert de leurs eiilreprises ! 

Sans cela nous devrions être dans une Irayeur 
ronlinuellc; nous passerions devant les liomnies 
eomiiK' devant les lions; et nous ne serions jamais 
assurés un nionient de notre vie, de notre bien, ni 
de notre lionneur. 

'l'outes ees piensées m’animent eontre et» doe- 
leursf|ui représentent Dieu eomme un être qui lait 
un exereiee tyrannique de sa puissance; qui le 
font aj'ir d’une nianicre dont nous ne voudrions 
pas a(;ir nous-mêmes, de peur de l’oITcnscr; <|ui 
le i liarjjent de toutes les imperfections qu’il [lunil 
en nous; et, dans leurs opinions contradictoires, 
le re()résentcnt tantôt comme un être mauvais, 
tantôt eomme un être tpii liait le mal et le ]>nnit. 

Quand un homme s examine, quellesatisfaelion 
pour lui de trou vei’ qu’il a le eaairjustclCe plaisir, 
tout sévère qu’il est, doit le ravir: il voit son être 
autant au-dessus de ceux qui ne l’ont pas (ju’il se 
voit au-dessus des tijjres et des ours. Oui, Uliédi, 
si j’étois sûr de suivre toujours inviolablement 
cette é(piii(’-que j’ai devant les yimx, je meeroirois 
le premier des Imuimes. 

|)i* Paris, If luuf lïo Ooinniaili i, 
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LETTRE LXXXV. 

KICA A ***. 

Je fus liieraux Invalides: j’aimerois autant avoir 
fait cet etablissement, si j etois prince, qued’avoir 
gagne trois batailles. On y trouve par-tout la main 
d’un grand monarque. Je crois que c’est le lieu le 
plus respectable de la terre. 

Quel spectacle que de voir dans un même lieu 
rassemblées toutes ces victimes de la patrie, qui 
ne respirent que pour la défendre, et qui, se 
sentant le même cœur et non pas la même force, 
ne se plaignent que de rimpuissancc où elles sont 
de se sacrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir ces guer- 
riers débiles, dans cette retraite, observer une dis- 
cipline aussi exacte que s’ils y étoient contraints 
par la présence d’un ennemi, cberclier leur der- 
nière satisfaction dans cette image de la guerre, et 
partager leur cœur et leur esprit entre les devoire 
de la religion et ceux de l’art militaire! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent 
pour la patrie fussent écrits et conservés dans les 
temples, dans des rcgisti'cs qui fussent comme la 
source de la gloire et de la noblt'sse. 

A Paris. , le iSdssla lune de Getiunadi i, ijiS. 

6. i5 
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LETTRE LXXXVI. 

USBEK A MIHZA. 

A ispAHArr. 


Tu sais, Mirza , que quelques ministres de Cha- 
Soliman avoicHl formé le dessein d’obliger tous 
les Arméniens de Perse de quitter le royaume, ou 
de se fake maliométans, dans la pensée que notre 
empire serok toujours pollué tandis qu’il garde- 
poit dans son sein ces infidèles. 

C’étoit fait de la grandeur persane si dans cette 
occasion l’aveugle dévotion avoit été écoutée. 

On ne sait comment la cbose manqua. Ni ceu.\ 
qui firent la proposition, ni ceux qui la rejetèrent, 
n’en connurent les conséquences: le hasard fit 
l’office de la raison et de la politique , et sauva 
l’empire d’un péril plus grand que celui qu’il 
auroit pu courir de ht perte de trois batailles et de 
la prise de deux villes. 

En proscrivant les Arméniens, on pensa détruire 
en U» seul' jour tous les négociants et presque 
tous les artisans du royaume. Je suis sûr que le 
grand Cba-Abas auroit mieux aimé se faire cou- 
per les deux biais que de signer un oidre pareil , 
et qu’en envoyant au Mogol et aux autres rois des 
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Indes ses sujets les plus industrieux, il auroit cru 
leur «lonuer la iiioitié de ses états. 

Les pcreécutions que nos tualioinétaus zélés ont 
faites aux {juélircs les ont obli{[és de passer en 
foule dans les Indes, et ont privé la Perse deeette 
laborieuse nation, si appliquée au labourage, qui 
seule, par sou travail, étoit en état de vaincre la 
stérilité de nos terres. 

Il ne restoit à la dévotion (pi'iiu second-coup à 
faire; cetoit de ruiner l'industrie; inoyenuaut 
quoi l’empire tomboit de lui-même , et avec lui , 
par une suite néeessaire, eette même religion 
qu’on vouloit rendre si florissante. 

S’il faut raisonner sans préventiou, je ne sais, 
Mirza, s’il n’est pas bon que dans un état il y ait 
plusieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans des 
religions toli'-rées se rendent ordinairement plus 
utiles à leur pati’ie que ceux qui vivent dans la 
religion dominante, pareeque éloignés des hon- 
neurs, ne pouvant se distinguer que par leur opu- 
lence et leurs ricbes.ses, ils sont portés à en acqué- 
rir par leur travail, et à embrasser les emplois de- 
là société les plus pénibles. 

D’ailleurs, comme toutes les religions con- 
tiennent des préct'ptes utiles à la société, il est 
bon qu’elles soient observées avec zèle. Or, <pi’y 
a-t-il de plus capable d’animer ce zèle (juc leur 
multiplicité? 

i5. 
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Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. 
La jalousie descend jusqu'aux particuliers: elia- 
eun SC tient sur ses {jardc-s, et craint de faire des 
choses (jui déshonoreroient sou parti, et I expose- 
roient aux mépris et aux censurc*s inqiardon- 
nables du parti contraire. 

Aussi a-t-on toujoui-s remarque qu’une secte 
nouvelle, introduite dans un état, étoit le moyen 
le pluÿ sûr pour corriger tous les abus de l’an- 
cienne. 

On a beau dire qu’il n’est pas de l’intérêt du 
pi’ince de souffrir plusicui’s religions dans son 
état : quand toutes les sectes du monde vicn- 
droient s’y rassembler, cela ne lui porteroit au- 
cun préjudice, pareequ'il n’y en a aucune qui ne 
prescrive l’obéissiince et ne prêche la soumission. 

J’avoue que les histoires sont remplies dc*s 
guerres de religion ; mais (|u'on y prenne bien 
garde, ce n’est point la multiplicité des religions 
qui a produit ces guerres, c’est 1 esprit d’iutolé“- 
rance qui animoit celle qui se croyoit la domi- 
nante. 

C’est cet esprit de prosélytisme que les Juifs 
ont pris di-s Egyptiens, et qui d’eux est pass<; 
comme une maladie épidémique et populaire aux 
mabométaus et aux chrétiens. 

C’est enfin cet esprit de vertige dont les progrès 
ne peuvent être regardés que <■01111110 une éclipse 
entière de la raison humaine. 
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Cnr l'iifiD, quand il n’y aiiroit pas de l'inliu- 
iiianité à afflijjcr la conscience des autres, quand 
il n'en rcsulteroit aucun des mauvais effets (pii 
en gernienl à milliei-s, il faudroit être fou pour 
s’en aviser. Celui (pii veut me faire clianger de 
religion ne le fait sans doute (pie parceqn'il ne 
cliangeroit pas la sienne quand ou voudroit l’y 
forcer: il trouve donc (étrange que je ne fasse pas 
ime chose rpi’il ne feroit pas liii-mênic peut-être 
pour l’empire du inonde. 


Â Parts, le a 6 de la lune de Gemmadi 1 , 1715. 



LETTRE LXXXVIl. 

RICA A *•*, 


Il semble ici (pie les familles^ se gouvernent 
toutes seules. Le npiri n’a qu’une ombre d’autorité 
sur sa femme, le père sur ses enfants, le maître 
sur ses csclavi^. I^a justice se mêle de tous leiiis 
difftirents ; et sois sAr (pi’elle est toujours contre le 
mari jaloux, le père chagrin, le maître incommode. 

.T'idiai l'autre jour dans le lieu où se rend la 
justice. Avant (pie d’y arriver, il faut passer sous 
les armes d’un nombre infini de jeunes mai^ 
cbandes qui vous appellent d'une voLx ti’om- 
pcusc '. Ce spectacle d’abord est assez riant; mais 

' Les galeries du palais de Justice ëtoient alors fréquentées, 
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il devient lugubre loi-squ on entre dans les grandes 
salles, où l’on ne voit que des gens dont l'habit est 
encore plus grave que la figun-. Enfin on entre 
dans' le lien sacré où se révélent tons les secrets 
des taniilles, et où les actions les plus cachées sont 
mises au grand jour. 

Là , une fille modeste vient avouer les tourments 
d’une virginité trop long-temps gardée, ses com- 
bats, et sa douloureuse résistance: elle est si peu 
fière de sa victoire, qu’elle menace toujoure d'une 
défaite prochaine; et, pour que son père n’ignore 
plus ses besoins, elle les expose à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient ensuite expo.ser les 
outrages qu’elle a faits à son époux, comme une 
raison d’en être s«'-parée. 

Avec ime modestie pareille, une autre vient 
dire qu’elle est las.se de porter le titre de femme 

comme le sonl aujourd'hui celles du Paiais-Royai, par les élran(^cr> 
et les carieux f qui y Irouvoient tout ae (juils cherclioieiu, et 
souvent ce qu'ils ne cherchoieni pas. Elles avoient déjà founii à 
l’aine des Corneille le .sujet d'une comédie qui offre des details 
pleins iTinlérct. Plus tard, Dufresny, dan.s l'ouvrage tjee nous 
avons d(^ja cite, Kt du palais de Justice un tableau dont voici les 
principaux traits: o Dans cette l)outique on vend un ruban; dans 
l’autre boutique un vend une terre par décret ; vuu.s entendez a 
droite la voix arj^entiiic d’une jolie marcliande qui vous invite 
d'aller à elle, et à {>auclie la voix rauque d’un huissier i|ui fait ses 
criées : quel contraste î... Plût au ciel, lorsqu'on y dwdde uu pro- 
cès, que tc.s anciens ju{^e« fussttnt bien éveillés, et le» jeunes bien 
endormis! La Justice est» pour ainsi dire, nue belle vierfje déj»ui- 
sée et produite par leplaidcnr» poursuivie par le procureur, cajo» 
kV par l'avocat, et défendue par le ju{îe... [.imusemnte quatrième.) 
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sans en jouir : elle vient révéler les mystères ca- 
cIk's dans la nuit du maritifne ; elle veut qu’on la 
livre aux regards des experts les plus habiles, et 
qu’une sentence la rétablisse dans tous les droits 
de la virginité. U y en a même qui osent défier 
leurs maris, et leur demander en-public un com- 
bat ‘ que les témoins rendent si difficile : épreuve 
aussi flétrissante pour la femme qui la soutient 
qiKj pour le mari qui y succombe. 

Un nombre infini de filles ravies ou séduites 
font les hommes beaucoup plus mauvais qu’ils ne 
sont. Ij’amour fait retentir ce tribuncil; on n’y en- 
tend parler que de pères irrités , de filles abusées, 
d’amants infidèles et de maris chagrins. 

Par la loi qui y est observée , tout enfant né 
pendant le mariage est censé être au mari : il a 
beau avoir de bonnes raisons pour ne pas le 
croire , la loi le croit pour lui , et le soulage de 
l’examen et des scrupules. 

Dans ce tribunal, on prend les voix à la ma- 
jeure ; mais on a reconnu par expérience qu’il 
vaudroit mieux les recueilbr à la mineure : et cela 
est bien naturel , car il y a très peu d’esprits jus- 
tes , et tout le monde c-onvient qu’il y en a une in- 
finité de faux. 

A Paris-, le i*' de la lune de Gemmadi 171$. 

' Ce honteux usage, connu sous le nom de congrès, et déjà 
flétri par Boileau dans sa huitième satire, avoît été aboli vers la 
fin du dix-septième siècle. 
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LETTRE LXXXVllI 

, niCA A '**. 

On dit que riiommo est un animal sociable. 
Sur ce pied-là, il nie paroît que le François est 
plus homme qu’un autre ; c'est l’homme par ex- 
cellence; car il semble être fait uniquement pour 
la société. 

Mais j'ai remarque parmi eux des (>ens qui non 
seulement sont sociables , mais sont enx-mémes la 
société univcrsclh;. lisse multiplient dans tous les 
coins , et peuplent en un instant les (juatre qnar- 
tici’s d’une ville ; cent hommes de cette espèce 
abondent plus que deux mille citoyens ; ils poiu'- 
roient réparer aux yeux des étranfjers les rava- 
ges de la peste ou do la famiue. On demande 
dans les écoles si un corps peut être en un instant 
en plusieurs lieux : ils sont une preuve de ce que 
les philosophes mettent en question. 

Ils sont toujours empressés, pareequ’ils ont l’af- 
faire importante de demander à tous ceux qu’ils 
voient où ils vont et d où ils viennent. 

On ne leur êteroit jamais de la tête qu’il est de 
la bienséance de visiter chaque jour le public en 
détail, sans compter les visites qu’ils font en gros 
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dans les lieux où l'on s’assemble ; mais, eomine 
la voie en est trop abré{;ée, elles sont comptées 
pour rien dans les rê{;lcs de leur cérémonial. 

ris fatiguent pins les portes des maisons à coups 
de marteau que les vents et les tempêtes. Si l’on 
alloit examiner la liste de tons les portieis», on y 
trouveroit chaque jour leur nom estropié de mille 
manières en caractères suisses. Ils pussent leur vie 
à la suite d’un enternmienl , dans fies com|ili- 
ments de condoléance , ou dans des sollicitations 
de mariage. TjO roi ne fait point de gratification 
à quelqu’un de ses sujets qu'il ne leur en conte 
une voiture pour lui en aller tcanoijjner leur joie. 
Enfin, ils reviennent chez eux, bien fati{piés,se 
rcpo.ser pour pouvoir reprendre le lendemain 
leurs pénibles fonctions. 

Un d’eux mourut l’autre jour de lassitude , et 
on mit cette épitaphe sur son tombeau ; C’est ici 
que repose celui qui ne s’est jamais rc|josé. Il s’est 
promené à cinq cent trente enterrements. Il s’est 
réjoui de la uais.sanee de deux mille six cent qim- 
tre-vingts enfants. IjCS pensions dont il a félicité 
ses amis, toujours en des termes différents, mon- 
teut à deux millions six cent mille livres; le elic- 
min qu’il a fait sur le pavé, à neuf mille six cents 
stades; celui qu’il a fait dans la campagne, à 
trente-six. Sa conversation éloit amusante; il avoit 
un fonds tout fait de trois cent soi.xante-cinq con- 
tes ; il possédoit d’ailleurs, depuis son jeune âge. 
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cent dix-huit apophthcgmcs tirés des anciens, 
(pi'il cmployoitdaiis les occasions brillantes. 11 est 
mort enfin la soi.xantième année de son âge. Je 
me tais, voyageur; car comment pourrois-jc ache- 
ver de te dire ce tpi’il a fait et ce qu'il a vu? 

De Paris, le 3 de la lune de Gemmadi a, l/lS- 




LETTRE LXXXIX. 

USBEK A 

A VENISE. 

A Paris régne la liberté et l’égalité. La nais- 
sance, la v(utu, le mérite même de la guerre, 
quelque brillant qu'il soit , ne sauve pas un 
homme de la foule dans laquelle il <^t confondu. 
La j;dousie des rangs y est inconnue. On dit que 
le premier de Paris e.st celui qui a les meilleurs 
chevaux à son carrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui voit le 
roi , qui parle aux ministres, qui a des ancêtres, 
des dettes et des pensions. S’il peut avec cela ca- 
cher son oisiveté par un air empressé, ou par un 
feint attachement pour les plaisirs, il croit être 
le plus heureux de tous les hommes. 

En Perse , il n’y a de grands (pie ceux à qui le 
inoiiaripie donne quehpie part au gouvernement. 
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Ici, U y a des gens qui sont grands par leur nais- 
sance ; mais ils sont sans crédit. Les rois font 
comme ces ouvriers habiles qui, pour exécuter 
leurs ouvrages , se servent toujours des. machines 
les plus simples. 

Ija faveur est la grande divinité des François. 
Le ministre est le grand -prêtre, qui lui offre 
bien des victimes. Ceux qui l’entourent ne sont 
point habillés de blanc : tantôt sacrificateurs, et 
tantôt sacrifiés, ils se dévouent eux-mêmes à leur 
idole avec tout le peuple. > 

A Pari.-t, le9 delà lane deGemmadi 1715.' 



LETTRE XC. 

USBEK A IBBEK. ’ ^ 


■ , .J.» ... A 8MYRNE. 

■] .i--; 

^ Le désir de la gloire n’est point différent , de 
cet instinct que toutes les créatures ont pour leur 
con.servation. Il semble que nous augmentons 
notre être lorsque nous pouvons le porter dans 
la mémoire des autres : c’est une nouvelle vie que 
nous acquérons, et qui nous devient aussi pré- 
cieuse que celle que nous avons reçue du ciel. 

Mais comme tous les hommes ne sont pas éga- 
lement attaches à la vie , ils ne sont pas aussi éga- 
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liînient scnsihlrs a la gloire. CVtti’ noble passion 
est bien tonjoure fjravi'-e dans leur cœur; mais 
rima>;iiiatioii et réducalinn la inodiK<'iit de mille 
manières. 

Cette différence , (|iii se trouve d'bomme à 
ljommc,se fait encore |)lns sentir de peuple à 
peuple. 

On peut poser pour maxime (pie dans cliarpie 
état le désir de la jjloire croît avec la liberté des 
sujets, et diminue avec elle : la j;loire n'est jamais 
coinpajjne de la servitude. 

Uu liomme de bon sens me disait l antre jour ; 
On est eu Erauee, à bien des ('(jards, plus libre 
(pi’en l’erse ; aussi y aime-t-on jilus la ploire. Cette 
lieureti.se fantaisie fait faire à un Frammis, avec 
plaisir et avec |;oùt, ce que votre sultan n'obtieiit 
de ses sujets qu’en leur mettant sans ce.sse devant 
les yeux les supplices et les nicompenses. 

Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux de 
rboiineur du dernier de ses sujets. Il y a pour le 
maintenir des tribunaux respeetables; c’e.st le trés 
sor sacré de la nation, et le seul dont le souvis 
rain n’est pas le niaîtn.', parecipi'il ne peut l’être 
sans elioqiier ses intérêts. Ainsi , si un sujet -sc 
trouve blessé dans son lionueur par son prince, 
soit par quelque préférence , soit par la moindre 
marque de mépris, il ipiitte sur-ltM.'lianij) sa cour, 
sou emploi , sou service, et se retire chez lui. 

La différence qu'il y a des troupes frauçoises 
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mix vôtres, e’e,st rpie les unes, eomposées d’escla- 
ves naturellement lâelies, ne surmontent la crainte 
de la mort que par celle du cliâtimcnt , ce tpii 
produit dans l’amo un nouveau {jeiire de terreur 
qui la rend comme stupide; au lieu que les autres 
SC présentent aux coups avec délice, et bannis- 
sent la crainte par une satisfaction qui lui est su- 
périeure. 

Mais le sanctuaire de rbomieur, de la réputa- 
tion et de la vertu, semble être établi dans les ni- 
publiqucs, et dans les pays où l’on peut prononcer 
, 1 e mot de patrie. A Rome, .à Athènes, à Lacédé- 
mone, l’honneur payoit seul les services les plus 
signalés. Une couronne de cliéne ou de laurier, 
une statue, un éloge, étoit une récompen.sc im- 
mense pour une bataille gagnée ou une ville prise. 

Tat, un homme qui avoit fait une belle action se 
trouvoit .suffisamment récompensé par cette ac- 
tion meme. Il ne pouvoit voir un de ses compa- 
triotes qu’il ne ressentit le plaisir d’être son bien- 
faiteur; il coniptoit le nombre de ses services par 
celui de ses concitoyens. Tout homme est capable 
de faire du bien à un homme ; mais c’est ressem- 
bler aux dieux (jue de contribuer au bonheur 
d’une société entière. 

Mais cette noble émulation ne doit-elle point 
être entièrement éteinte dans le creur de vos Per- 
sans, elle/, qui les emplois et les dignités ne sont 
que des attributs de la fantaisie du souverain? La 
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réputation et la vertu y sont refjardées eomme 
imaf'inaircs, si clics ne sont accompagnées de la 
faveur du prince, avec la(pielle elles naissent et 
meurent de même. Un homme qui a pour lui l’es- 
time publique n’est jamais sûr de ne pas être 
déîshonoré demain. Le voilà aujourd’hui général 
d’armée; peut-être que le prince le va faire son 
<'uisinier, et qu’il n’aura plus à espérer d’autre 
éloge «jue celui d’avoir fait un bon ragoût. 

De Paris, le i5 de la lune deOeramadi 3 , t^iS. 


LETTRE XCI. 

U.SBKK AU MÉMK. 

A SMTHNE. 

De cette passion générale (pie la nation fran- 
çoisc a pour la gloire, U s’est formé dans l’esprit 
des particuliers un certain je ne sais quoi ipi’on 
appelle point d honneur: c’est proprement le ca- 
ractère de chaque profession ; mais il est plus 
marcpié chez les gens de guerre , et c’est le point 
d’honneur par excellence. 11 me seroit bien diffi- 
cile de te faire sentir ce que c’est ; car nous n’en 
avons point précisément d’idée. 

Autrefois les François, sui'-tout les nobles , ne 
siiivoient guère d’autres lois que celles de ce point 
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d’honneur; elles régloient toute la conduite de 
leur vie ; et elles étoienl si sévères qu’on ne pou- 
voit, sans une peine plus cruelle que la mort, je 
ne dis pas les enfreindre, mais en éluder la plus 
petite disposition. 

Quand ils’agissoit de régler les différents, elles 
ne prescrivoient guère qu’une manière de déci- 
sion, qui étoit le duel, qui tranchoit toutes les 
difficidtés; mais, ce qu’il y avoit de mal, c’est que 
souvent le jugement se reudoit entre d’autres par- 
ties que celles qui y étoient intéressées *. 

Pour peu qti’iin homme fût counu d’un autre, 
il falloit qu’il entrât dans la dispute , et qu’il payât 
de sa personne, comme s’il avoit été lui-mème 
eu colère. Il se sentoit toujours honoré d’un tel 
choix et d’une préférence si flatteuse; et tel qui 
n’auroit pas voulu donner quatre pistolcs à un 
homme pour le sauver de la potence, lui et toute 
sa famille, ne faisoit aucune difficulté d’aller ris- 
quer pour Im mille fois sa vie. 

Cette manière de décider étoit assez mal imagi- 
née ; car, de ce qu’un homme étoit plus adroit ou 
plus fort qu’un autre, il ne s’ensuivoit pas qu’il 
eût de meilleures raisons. 

Aussi les rois l’ont-ils défendue sous des peines 
très sévères; mais c’est eu vain; l’honneur, [qui 


' On se faisoit ordinairement représenter par des champions 
rnerccoa ires. 
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veut toujoui's régner , se révolte , et il ne recon- 
noît point de lois. 

Ainsi les Franeois sont dans im état bien vio- 
lent: car les mêmes lois de l’iionneiir obligent un 
honnête homme de se venger cpiand il a été of- 
fensé; mais, d’un autre cAté, la justice le punit 
des pins cruelles peines lorsqu’il se venge. Si l’on 
suit les lois de riiouncur, on périt sur un échafaud; 
si l’on suit celles de la justice, on est banni pour 
jamais de la société des hommes : il n’y a donc 
que cette cruelle alternative, ou de mourir ou 
d’être indigne de vivre. 

De Pariü, le 1 8 Je la lane de Gemmadi a , 1 7 1 5 . 


LETTRE XCII. 

nSBEK .\ RUSTAN. 

A ISPAHAN. 

Il paroît ici un personnage travesti en ambas- 
tadeiir de l’ei-sc, qui se joue insolemment des 
deux pins {'l'ands rois du monde. Il appoitc au 
monarque des François des présents que le nôtre 
ne sauroit donner à un roi d’irimette ou de Géor- 
gie; et, par sa lâche avarice, il a flétri la majesté 
des deux empires. 

11 s’(.-st reudu ridicule devant un peuple qui 
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prétend être le plus poli de l’Europe ; et il a fait 
dire en Occident que le roi des rois ne domine 
que sur des barbares. 

Il a reçu des honneurs quoi sembloit avoir 
voulu se faire refuser lui-même; et, comme si la 
coqr dftFrance avoit eu plus à cœur la grandeur 
persane que lui , elle l’a fait paroître avec dignité 
devant un peuple dont il est le mépris. 

Ne dis point ceci à Ispaban : épargne la tête 
d’un malheureux. Je ne veux pas que nos ministres 
le punissent de leur propre impi-udence, et de 
l'indigne choix qu’ils ont fait. 

De Pariâ , le ileruier de la lune de Gcmmadi a , 1 7 1 5 . 


LETTRE XCIII. 

USBER A RIIÉÜI. 

* k VENISE. 


Le monarqiic qui a si long-temps régné n’est 
plus'. Il a bien fait parler des gens pendant sa 
vie ; tout le monde s’est tu à sa mort. Ferme «t 
courageux dans ce dernier moment, il a pani 
ne céder qu’au destin. Ainsi mourut le grand Cha- 
Abas, après avoir rempli toute la terre de son 
nom. 

' Il moui-ut le 1" septembre 171 5 . (M.) 

6. iG 
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Ne crois pas que ce grand événement n’ait fait 
faire ici que des réflexions morales. Chacun a 
pensé à ses affaires, et à prendre scs avantages 
dans ce changement. I>e roi, arrière-petit-fils du 
^ monarque défunt, n’ayant que cinq ans, un princ<- 
son oncle ‘ a été déclaré régent du royaume, 

Le feu roi avoit fait un testament qui bornoit 
l’autorité du régent. Ce prince habile a été au 
parlement ; et, y exposant tous les droits de sa 
naissance ,' il a fait casser la disposition du mo- 
narque, qui, voulant se survivre à lui -même, 
sembloit avoir prétendu régner encore après sa 
mort. 

Les parlements ressemblent à ces ruines que 
l’on foule aux pieds, mais qui rappellent toujours 
l’idée de quelque temple fameux par l’ancienne 
religion des peuples. Ils ne se mêlent {ptère plus 
que de rendre Injustice ; et leur autorité est tou- 
jours languissante, à moins que quelque conjonc- 
ture imprévTie ne vienne lui rendre la force et la 
vie. Ces grands corps ont suivi le destin des choses 
humaines: ils ont cédé au temps, qui détruit tout; 
à la corruption des mœurs, qui a tout affolbli; à 
l’autorité suprême, qui a tout abattu. 

Mais le régent, qui a voulu se rendre agréable 
au peuple, a paru d’abord respecter cette image 
de la liberté publique; et, comme s’il avoit pensé 

' Philippe d'Orléans, petit-fils de I^ouisXlII. Il mourut le 2 dé- 
remhrc 1723, de cinquante ans. 
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à relever de terre le temple et l’idole, il a voulu 
qu 'on les regardât comme l’appui de la monarchie 
et le fondement de toute autorité légitime. 

A Paris, le 4 <lc la lane de Rhégeb, 1715. 


LETTRE XCIV. 

USBEK A SON FKÈRE, 

• ANTON AU MONASTèRE DE CABBIN. 


Je m’humilie devant toi , sacré santon , et je 
me prosterne ; je regarde les vestiges de tes pieds 
comme la prunelle de mes yeux. Ta sainteté est 
si grande, qu’il semble' que tu aies le cœur de 
notre saint prophète; tes austérités étonnent le 
ciel même; les anges t’ont regardé du sommet 
de la gloire , et ont dit : Comment est-il encore 
sur la terre , puisque son esprit est avec nous , 
et vole autour du trône qui est soutenu par les 
nuées? 

Et comment ne t’honorerois-je pas, moi qui 
ai appris de nos docteurs que les dcn’is , même 
infidèles, ont toujours un caractère de sainteté 
qui les rend respectables aux vrjiis croy^ts; et 
que Dieu s'est choisi dans tous les coins de la 
teiTe des âmes plus pures que les autres, qu’il a 
séparées du monde impie , afin que leiire mortifi- 
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cations et leurs prières ferventes suspendissent 

sa colère , prête à tomber sur tant de peuples 

rebelles? 

Les chrétiens disent des merveilles de leurs 
premiers santons, qui se réfugièrent à milliers 
dans les déserts affreux de la Thébaïde', et eurent 
pour chefs Paul, Antoine, et Paeôme. Si ce qu'ils 
en disent est vrai, leurs vies sont aussi pleines de 
prodiges que celles de nos plus sacrés immaums. 
Ils passoient quelquefois dix aus entiers sans voir 
un seul homme; mais ils habitoient la nuit et le 
jour avec des démons ; ils étoient sans cesse tour- 
mentés par ces esprits malins; ils les trouvoient 
au lit, ils les trouvoient à table; jamais d asile 
contre eux. Si tout ceci est vrai, santon vénérable, 
il faudroit avouer que personne n ’auroit jamais 
vécu en plus mauvaise compagnie. 

I>cs chrétiens sensés regardent toutes ces his- 
toires coininc une allégorie bien naturelle, (pii 
nous peut servir à nous faire sentir le malheur 
de la condition humaine. En vain cherchons- 
nous dans le désert un état tranquille, les tenta- 
tions nous suivent toujours ; nos passions, figurées 
par les démons, ne nous quittent point encore; 
ces monstres du coeur, ces illusions de l’esprit, ces 
vains fantômes de rerreur et du mensonge, se 
montrent toujours à nous pour nous séduire, et 
nous attaqiieut jusipie dans les jeûnes et les cilices, 
c’est-à-dire jusque dans notre force même. 
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Pour moi, santon vénérable, je sais que l’en- 
voyé de Dieu a enchaîné Satan , et l’a précipité 
dans les abymes: il a purifié la terre, autrefois 
pleine de son empire , et l’a rendue digne du séjour 
des anges et des prophètes. 

A Paris, le 9 de lu lune de Chahban, 1715. 


LETTRE XCV. . 

USUEK A UHÉDI. 


.le n’ai jamais ouï parler du droit public qu’on 
n’ait commencé par rechercher soigneusement 
quelle est 1 origine des sociétés; ce qui me paroît 
ridicule. Si les hommes n’eu formoient point, s’ils 
se quittoient et se fuyoient les mis les autres , il 
faiidroit en demander la raison , et elierchcr pour- 
quoi ils SC tiennent séjiarés; mais ils naissent tous 
lit'-s les mis au.\ autres; un fils est lié auprès de son 
père , et il s’y tient : voilà la société et la cause de 
la société. 

Le droit public est plus connu en Europe qu’en 
Asie ; cependant on peut dire que les passions des 
priuces, la patience des peuples, la flatterie des 
écrivains, en ont corrompu tous les principes. 

Ce droit, tel qu’il est aujourd’hui, est une science 
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qui apprend aux princes jusqu’à quel point ils 
peuvent violer la justice sans choquer leurs inté- 
rêts. Quel dessein, Rhédi, de vouloir, pour en- 
durcir leur conscience , mettre l'iniquité en sys- 
tème, d’en donner des réqles, d’en former des 
principes, et d’en tirer des conséquences! 

La puissance illimitée de nos sublimes sultans, 
qui n’a d’autre rèjjle qu’ellc-même, ne produit pas 
plus de monstres que cet art indigne qui veut faire 
plier la justice, tout inflexible qu’elle est.. 

0n diroit, Rhédi, qu’il y a deux justices toutes 
différentes : l’une qui régie les affaires des parti- 
culiers, qui règne dans le droit civil; l’autre qui 
règle les différents qui sur^'iennent de peuple à 
peuple, qui tyrannise dans le droit public; comme 
si le droit public n’étoit pas lui-même un droit 
civil, non pas à la vérité d’un pays particulier, 
mais du monde. 

Je t’expliquerai dans une autre lettre mes pen- 
sées là-dessus. 


De Paris, le i*' de la lune de Zilha^, 1716. 



LETTRE XCVI. 

USBKR AU MÊME. 

Les magistrats doivent rendre la justice de ci- 
toyen à citoyen : chaque peuple la doit rendre 
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lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette se- 
conde distribution de justice , on ne peut em- 
ployer d’autres mai^mes que dans la première. 

De peuple à peuple, il est rarement besoin de 
tiers pour juger, pareeque les sujets de disputes 
sont presque toujours clairs et faciles à terminer. 
Les intérêts de deux nations sont ordinairement 
si séparés, qu’il ne faut qu’mmer la justice pour la 
trouver : oui ne peut guère se prévenir dans sa 
propre cause. 

Il n’en est pas de même des différents qui arri- 
vent entre particidiers. Comme ils vivent en so- 
ciété, leurs, intérêts sont si mêlés et si confondus, 
il y en a de tant de sortes différentes, qu’il est né- 
(ressaire qu'un tiei-s débrouille ce que la cupidité 
des parties eberebe à obscurcit. 

Il n’y a que deux sortes de guerres justes ; les 
unes qui se font pour repousser un ennemi qui 
attaque , les autres pour secourir un allié qui est 
attaqué. 

Il n’y auroit point de justice de faire la guerre 
pour des querelles particulières du prince, à 
moins que le cas ne fût si grave qu’il méritât la 
mort du prince , ou du peuple qui l’a commis. 
Ainsi un prince ne peut faire la guerre parce- 
qu’on lui aura refuse; un honneur qui lui est dû ; 
ou pareequ’on aura eu quelque procédé peu con- 
venable à l'égard de scs ambassadeurs, et autres 
choses pareilles ; non plus qu’un particulier ne 
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peut tuer celui qui lui refuse le pas. La raison en 
est que , comme la déclaration de çuerre doit être 
un acte de justice, dans laquelle il faut toujours 
que la peine soit proportionnée à la faute, il faut 
voir si celui à qui on déclare la fpierre mérite la 
mort ; car, faire la {pierre à quelqu’un , c’est vou- 
loir le punir de mort. 

Dans le droit public, l'acte de justice le plus sé- 
vère, c’est la {{uerre, puisque son but est la des- 
truction de la société. 

Les représailles sont du second degré ; c’est une 
loi que les tribunan.x n’ont pu s’empêcher d’ob- 
server, de mesurer la peine {>ar le crime. 

Un troisième acte de justice est de j)river un 
prince des avantages qu’il peut tirer de ions, 
proportionnant toujours la peine à l’offcnsi!. 

Le quatrième acte de justice, qui doit être le 
plus fréquent, est la renonciation à l’alliance du 
peuple dont on a à se plaindre. Cette peine ré- 
pond à celle du bannissement établie dans les tri- 
bunaux, qui retranche les coupables de la société. 
Ainsi, un prince à l'alliance duquel nous renon- 
çons est retranché par-là de notre société, et n’est 
• plus un de nos mend>rcs. 

On ne peut pas faire de plus grand affront à uu 
prince que de renoncer à son alliance , ni lui faire 
de plus grand honneur que de la contracter. 11 n’y 
a rien parmi les hommes qui leur soit plus glo- 
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rieux et même plus utile que d’en voir d'autres 
toujours attentifs à leur consoi-vation. 

Mais pour que ralliaiice nous lie, il faut qu’elle 
soit juste : ainsi une alliance faite entre deux na- 
tions pour en opprimer une troisième n’est pas 
léj]itime, et ou peut la violer sans crime. 

Il u’est pas même de l’Iioimeur et de la difpiité 
du prince de s’allier avec uu tyran. On dit rpi’iin 
monarque d’I'^{jy ptc fit avertir le roi de Samos de 
sa cruauté et de s;i tyrannie, ét le somma de s’eu 
corrijjer : comme il ne le fit pas, il lui envoya dire 
qu’il reiioneoit à son amitié et à son alliance. 

' La conqtiéte ne donne point un droit par elle- 


* Var. I. droit de conquête n'est point un droit. Une sociclc 
ne peut être fondée que sur la volonté des associés ; si elle est 
détruite pur la conquête, le peuple redevient libre: il n'y a plus 
de nouvelle société; et si le vainqueur en veut former, c’est iiuc 
tyrannie. 

■ A ré{rard des traités de paix, ils ne .sont jamais lé(jitiines luiS' 
qu'il.s ordonnent une cession ou dédomma(*ement plus con.sidé- 
rable que le domma(;;e cau^jé : autrement c’est une pure violence, 
contre laquelle on peut toujours revenir; à moins ^ue, pour ravoir 
cc qu’on a perdu, on ne suit obli(;é de se servir de moyens si 
violents qu'il en arrive un mal plus (;rand que le bien que l’on en 
doit retirer. 

«. Voilà, cher Rhédi, ce que j’appelle le droit jiublic; voilà le 
droit des {>cns, mi pliilêt celui de la raison. > 

Cette leçon fut chanj^ée par l’auteur dans la «lemière f‘dition 
des Lettres Persanes (1754); mais jusqu’ici sa correction n’a pa.s 
encore été faite exactement : le dernier alinéa, quoique supprimé, 
a été reproduit par les ctliteurs modernes. 
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même. Lorsque le peuple subsiste, elle est uii 
gage de la paix et de la réparation du tort ; et , si 
le peuple est détruit ou dispei’sé, elle est le mo- 
nument d’une tyrannie. 

Les traités de paix sont si sacrés parmi les hom- 
mes, qu’il semble qu’ils soient la voix de la na- 
ture qui réclame ses droits. Ils sont tous légitimes 
lorsque les conditions en sont telles que les deux 
peuples peuvent se conserver; sans quoi, celle 
des deux sociétés qui doit périr, privée de sa dé- 
fense naturelle parla paix, la peut clicrcbcrdans 
la guerre. 

Car la nature , qui a établi les différents degrés 
de force et de foiblesse parmi les hommes , a 
encore souvent égalé la foiblesse à la force par 
le désespoir. 

A Paris, le 4 de la lune de Zilha(;c, 1716. 




LETTRE XGVII. 

LE PREMIER EUNUQUE A USBEK. 

"a paris. 

Il est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes ’ 
du royaume de Visapour; j’ciiai acheté une pour 


' On dit que le roi de Maroc a dans sou sérail des femmes 
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ton frère le gouverneur de Mazenderan, qui m en- 
voya, il y a un mois, son commaAdement sublime 
et cent tomans. 

Je me connois en femmes, d’antant mieii.x 
quelles ne me surprennent pas, et qu’eu moi les 
yeux ne sont point troublés par les mouvements 
du cœur. 

Je n’ai jamais vu de beauté si ré^lièrc et si 
parfaite ; ses yeu.x brillants portent la vie sur sou 
visage, et relèvent l’éclat d’une couleur qui pour- 
roit effacer tous les charmes de la Circassie. 

Le premier eunuque d’un négociant d’ispabaii 
la marcliandoit avec moi ; mais clic se déix)boit 
dédaigneusement à scs regards , et sembloit cber- 
chcr les miens , comme si elle avoit voulu me dire 
(pi’iin vil marchand n’étoit |>as ^igne d’dle , et 
qu’elle étoit destinée à un plus illustre époux. 

Je te l’avoue, je sens dans moi -même une joie 
secrète quand je pense aux charmes de cette belle 
personne : il me semble que je la vois entrer dans 
le sérail de ton frère ; je me plais à prévoir l’éton- 
nement de toutes ses femmes, la douleur impév 
rieuse des unes, l’affliction muette mais plus dou- 
loureuse des autres, la consolation miiligne de 
celles qui n’espèrent plus rien , et l’ambition irri- 
tée de celles qui espèrent encore. 

blancheft, des femmes noires, des femmes jaunes. Le malhenrcuz! 
à peine a>C>il besoii^d'un#9oulcur. {Esprit des Lois, Uv. XV], 
ch. VI.) 


t 
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Je vais d'un bout ilii royaume à l'autre faire 
eliatijjer tout un'sérail de face. Que de passions 
je vais émouvoir! que de craintes et de peines je 
• prépare ! 

Cependant, dans le troul)lc du dedans, le de- 
liors ne sera pas moins tranquille; les {jrandes 
révolutions seront caeliées dans le fond du cœur; 
les clia{;rins seront ilévorés, et les joies conte- 
nues ; l’obéissance ne sera pas moins exacte, et 
b's rèjjles moins inflexibles; la douceur, toujours 
contrainte de paroître , sortira du fond même du 
désespoir. 

Nous remarquons que plus nous avons de fem- 
mes sous nos yeux, moins elb's nous donnent 
d'cmbari’as. T'ne plus {jraude nécessité de plaire, 
moins de lacijjfé tje siinir, plus d’exemples de 
soumission, tout cela leiii’ forme des cliaîncs. Les 
unes sont sans cesse attentives sur les démarches 
des autres; il semble que, de con(;cit avec nous, 
elles travaillent à se rendre plus dépendantes ; 
elles font presque la moitié de notre office, et 
nous ouvrent les yeux quand jious les fermons. 
Que dis-je? elles irritent sans cesse le maître con- 
tre leurs rivales ; et elles ne voient pas combien 
elles se trouvent près de celbîs qu’on punit. 

Mais tout cela, ma[;nifiqne seijfiieur, tout cela 
n’est rien sans la pré.sence du maître. Que pou- 
vons-nous faire avec ce vain fantème d’une auto- 
rité qui ne se communique jamSis tout entière? 




* 
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Nous ne représentons que foiblement la moitic- 
de toi-même ; nous ne pouvons que leur montrer 
une odieuse sévérité. Toi , tu tempères la crainte 
parles espérances : plus absolu quand tu caresses, 
que tu ne l es quand tu menaces. 

Reviens donc , magnifique seigneur, reviens 
dans ces lieux porter par-tout les marques de tou 
* empire. Viens adoucir des passions désespérées ; 
viens ôter tout prétexte de faillir ; viens apaiser 
l'amour qui murmure , et rendre le devoir même 
aimable ; viens enfin soulager tes fidèles eunuques 
d’un fardeau qui s’appesantit chaque jour. 

Du sérail d'ispahan, le 8 de la lune de Zilba^jé, t^i6. 


LETTRE XCVIII. - 

USBEK A HASSEIN, DERVIS DE LA MONTAGNE 

DE JARON. • 

• 

O toi , sage dervis , dont l’esprit curieux brille 
de tant de connoissances, écoute ce que. je vais te 
dire. 

11 y a ici des philosophes qui, à la vérité, n’ont 
point atteint jusqu’au faîte de la sagesse orientale -, 
ils n’ont point été ravis jusqu’au trône lumineux ; 
ils n’ont ni entendu les paroles ineffables dont les 
concerts des anges retentissent , ni senti les for- 
midables accès d’une fureur divine; mais, laissés 
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à eux-mêmes, privés des saintes mei-veilles, ils 
suivent dans le silence les traces de la raison hu- 
maine. 

Tu ne saurois eroirc jusqu’où ee {juide les a 
conduits. Ils ont débrouillé le chaos, et ont ex- 
pliqué, par une mécanique simple, l’ordre de l’ar- 
chitecture divine. L’auteur de la nature a donné 
du mouvement à la matière: il n’en a pas fallu 
davanta{je pour produire cette prodigieuse va- 
riété d’effets que nous voyons dans l’univers. 

Que les législateurs ordinaires nous proposent 
des lois pour régler les sociétés des hommes, des 
lois aussi sujettes au changement que l’esprit de 
ceux qui les proposent et des peuples qui les ob- 
servent; ceux-ci ne nous parlent que des lois 
générales, immuables, éternelles, qui s’observent 
sans aucune exception, avec un ordre, une régu- 
larité et une promptitude infinie, dans l’immensité 
des espaces. 

Et que crois-tu, homme divin, que soient ces 
lois? Tu t’imagines peut-être qu’entrant dans le 
conseil de l’Éterncl, tu vas être étonné par la su- 
blimité des mystères ; tu renonces par avance à 
comprendre; tu ne te proposes que d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt de pensée : elles 
n’éblouissent point par un faux respect; leur 
simplicité les a fait long-temps méconnoître, et 
ce n’est qu’après bien des réflexions qu]on en a 
vu toute la fécondité et toute l’étendue. 
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La première est que tout coips tend à décrire 
une lifçne tiroitc, à moins qu’il ne rencontre quel- 
que obstacle qui l’cn détourne; et la seconde, qui 
n’en est qu'une suite, c’est que tout corps qui 
tourne autour d’un centre tend à s'en éloigner, 
parccquc, plus il en est loin, plus la ligue qu'il 
décrit approche de la ligne droite. 

Voilà, sublime dervis, la clef de la nature; 
voilà des principes féconds dèneton tire des con- 
séquences à perte de vue, comme je te le ferai 
voir dans une lettre particulière. 

La côiinoissancc ^e cinq ou six vérités a rendu 
leur philosophie pleine de miracles,' et leur a fait 
faire plus de prodiges et de merveilles que tout 
ce qu’on nous raconte de nos saints prophètes. 

Car enfin je suis persuadé qu’il n’y a aucun de 
nos docteurs qui n’eût été embarrassé, si ou lui 
eût dit de peser dans une balance tout l’aii' qui 
est autour de la terre, ou de mesurer toute l’eau 
qui tombe chaque année sur sa surface ; et qui 
n’eût pensé plus de cpiatre fois avant de dire com- 
bien de lieues le son fait dans une heure ; quel 
temps un rayon de lumière emploie à venir, du 
soleil à nous; combien de toises il y a d’ici à 
Saturne; quelle est la courbe selon laquelle uii 
vaisseau doit être taillé pour être le meilleur voi- 
lier (pi’il soit possible. 

Peut-être que si cptclque homme divin avoit 
omé les onvrages de ces philosophes de paroles 
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hautes et sublimes, s’il y avoit mêlé des figures 

hardies et des allégories mystérieuses, il auroit 

fait un bel ouvrage qui n’auroit eédé qu’au saint 

Aleorau. 

Cependant, s’il te faut dire ce que je pense, je 
ne ni aeeomrnode guère du style figuré. 11 y a 
dans notre Aleoran un grand nombre de choses 
puériles qui me paroissent toujours telles, quoi- 
qu'elles soient nelevées par la force et la vie de 
l’expression. Il semble d abord que les livres in- 
spirés ne sont que les idées divines rendues en 
langage humain ; au contraire, dans nos livres 
saints, on trouve le langage de Oieu et les idées 
des hommes: comme si, par un admirable caprice. 
Dieu y av'oit dicté les paroles, et que l’homme 
efit fourui les pensées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement 
de ce «pi’il y a de plus saint parmi nous ; tu croi- 
ras que c’est le fruit de l’indépendance où l’on vit 
dans ce pays. Non ; grâces au ciel, l'esprit n’a pas 
corrompu le cœur; et, tandis que je vivrai, llali 
sera mon prophète. 

De Paris, le i 5 de la lune ilr Chahhan, 1716. 
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LETTRE XGIX. 

DSBER A IBBEN. 

m 

A SMYBME. 

Il n’y a point de pays au monde où la fortune 
soit si inconstante que dans cclui-ci. 11 arrive tous 
les dix ans des révolutions qui précipitent le riche 
dans la misère , et enlèvent le pauvre avec des 
ailes rapides au comble des richesses. Cclui-ci 
est étonné de sa pauvreté, celui-là l’est de son 
abondance. Le nouveau riche admire la saqesse 
de la Providence; le pauvre, l’aveugle fatalité du 
destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu des 
trésors : parmi, eux il y a peu de Tantales. Ils 
commencent pourtant ce métier par la dernière 
misère. Ils sont méprisés comme de ^ boue pen- 
dant qu’ils sont pauvres ; quand diront riches, 
on les estime assez : aussi ne négligent-ils rien 
pour acquérir de l’estime. 

Us sont à présent dans une situation bien ter- 
rible. On vient d’établir une chambre qu’on ap 
pelle de justice, parcequ'clle va leur ravir tout 
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leur bien. Ils ne peuvent ni détourner ni cacher 
leurs effets ; cat onles oblif[e de les déclarer au 
juste, sous peine de la vie : ainsi on les fait passer 
par un défilé bien étroit, je veux dire entre la vie 
et leur argent. Pour comble d’infortune, il y a 
un ministre connu par son esprit, qui les honore 
^e ses plaisanteries, et badine sur toutes les dé- 
libérations du conseil. On ne trouve pas tous les 
jours des ministres disposés à faire rire le peu- 
ple; et l'on.doit savoir bon gré à celui-ci de l'avoir 
entrepris. 

Le corps des Iw|uais est plus respectable en 
France qu ailleurs : c'est un séminaire de grands 
seigneurs; il remplit le vide des autres états. 
Ceux qui le composent prennent la place des 
grands niallicureux , des magistrats ruinés, des 
gentilshommes tués dans les fureurs de la guerre ; 
et, quand ils ne peuvent pas suppléer par eux- 
méfues, ils relèvent toutes les grandes maisons 
par le moyen de leurs filles, c{ui sont comme une 
espèce de fumier qui eiq^raisse les terres mon- 
tagneuses et arides. 

Je troilVe^bben, la Providence admirable dans 
la manière dont elle a distribué les richesses. Si 
elle ne les avoit accordées qu’aux gens de bien, 
OB ne les auroit pas assez distinguées de la vertu , 
et on n'en auroit plus senti tout le néant. Mais, 
quand on examiue qui sont les gens qui en sont 
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les plus chargés, à force de mépriser les riches, 
on vient enfin à mépriser les richesses. 

A Pari», le a6 de la lune de Maharram, 1717. 


LETTRE C. 

Kl CA A RIléDI. 

A VENISE. 

Je trouve les caprices de la mode, chez les 
François, étonnants. Ils ont oublié comment ils 
étoient habillés cet été ; ils ignorent encore plus 
comment ils le seront cet hiver ; mais sur-tout*on 
ne sanroit eroire combien il en eoûte à un mari • 
pour mettre sa femme à la mode. 

Que me serviroit de te faire une deseription 
exacte de leur habillement et de leuis parures? 
nne mode nouvelle viendroit détruire tout mon 
ouvrage, comme celui de leui'souvriei's; et avant 
que tu eusses reçu ma lettre , tout seroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller passer 
six mois à la campagne en revient aussi antique 
que si elle s’y étoit oubliée trente ans. Le fils mé- 
connoit le portrait de sa mère , tant l’habit avec 
lequel elle est peinte lui paroit étranger ; il s’ima- 

n- 
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ginc que c’est quelque Américaine qui y est re- 
présentée, ou que le peintre a voulu exprimer 
quelqu’une de ses fantaisies. 

Quelquefois les coiffures montent insensible- 
ment, et une révolution les fait descendre tout- 
à-coiip. Il a été un temps que leur hauteur im- 
mense mettoit le visage d’une femme au milieu 
’ d’elle-même; dans un autre, c’étoient les pieds 
qui occupoient cette place; les talons faisoient 
un piédestal qui les tendit en l’air. Qui pourroit 
le croire? les architectes ont été souvent obligés 
de hausser, de baisser, et d’élargir leurs portes, 
selon que les parures des femmes exigeoient d’eux 
ce changement ; et les règles de leur art ont été 
asservies à ces fantaisies. On voit quelquefois sur 
un\isage une quantité prodigieuse de mouches, 
• et elles disparoissent toutes le lendemain. Autre- 
fois les femmes avoieiit de la taille et des dents ; 
aujourd’hui il n’en est pas question. Dans cette 
changeante nation, quoi qu’en dise le critique, 
les filles sc trouvent autrement faites que leurs 
mères. 

Il en est des manières et de la façon de vivre 
comme des modes : les François eliangent de 
mœurs selon l’âge de leur roi. Le monarque pour- 
roit même parvenir à rendre la nation grave, s’il 
l’avoit entrepris. Le prince imprime le caractère 
de son esprit à la cour, la cour â la ville , la ville 
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aux provinces. L’ame du souverain est un moule 
qui donne la forme à toutes les autres 


Â Paris, le 8 de la lune de Saphar, 1717- 



LETTRE CI. . ‘ ^ 

BICA Aü MÊME. 


Je te parlois l’autre jour de l’inconstance pro^ 
diseuse des François sur leurs modes. Cependant 
il est inconcevable à quel point ils en sont entêtés : 
c’est la régie avec laquelle ils jugent de tout ce qui 
se fait chez les autres nations; ils y rappellent 
tout; ce qui est étranger leur paroit toujours ridi- 
cule. Je t’avoue que je 'ne saurais guère ajuster 
cette fureur pour leurs coutumes avec l’incon- 
stance avec laquelle ils en changent tous les jours. 

Quand je te dis qulls méprisent tout ce qui est 
étranger, je ne te parle que des bagatelle ; car, sur 
les choses importantes, ils semblent s’être méfiés 
d’eux-mêmes jusqu’à se dégrader. Ils avouent de 
bon cœur que les autres peuples sont plus sages, 
pourvu qu’on comienne qu’ils sont mieux vêtus ; 

‘ Cest U coDÜrxnaüon de cet ancien aiiome: 'tV 

f 

Régis ad exempium totui componitur orbis. 
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ils veulent bien s’assujettir aux lois d'une nation 
rivale, pourvu que les perruquiers François dé- 
cident en lé^jislateurs sur la forme des perruques 
étrangères. Rien ne leur paroît si beau que de voir 
le goût de leurs cuisiniers régner du septentrion 
au midi, et les ordonnances de leurs coiffeuses 
portées dans toutes lt»s toilettes de l’Europe. 

Avec ces nobles avantages, que leur importe 
que le bon sens leur vienne d’ailleurs, et qu’ils 
aient pris de leurs voisins tout ce qui concerne le 
gouvernement politique et civil ? 

Qui peut penser qu’un royaume, le plus ancien 
et le plus puissant de l’Europe, soit gouverné, 
depuis plus de dix siècles, par des lois qui ne sont 
pas faites pour lui? Si les François avoient été 
conquis, ceci neseroit pas difficile à comprendre; 
mais ils sont les conquérants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes, faites par 
leurs premiers rois dans les assemblées générales 
de la nation; et, ce qu’il y a de singulier, c’est 
que les lois romaiiies, qu’ils ont prises à la place, 
étoient en partie faites et en partie rédigées par 
des empereurs contemporains de leurs législa- 
teurs. 

Et afin que l’acquisition fût entière, et que tout 
le bon sens leur vînt d’ailleurs, ils ont adopté 
toutes les constitutions des papi^s, et en ont fait 
une nouvelle partie de leur droit ; nouveau genre 
de servitud(,‘. 
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Il est vrai que , dans les derniers temps , on a 
rédigé par écrit quelques statuts des villes et des 
provinces; mais ils sont presque tous pris du droit 
romain. 

Cette abondance de lois adoptées, et, pour 
ainsi dire, naturalisées, est si grande qu’elle ac- 
cable éf'alemcnt la justice et les juges. Mais ces 
volumes de lois ne sont rien en comparaison de 
cette armée effroyable de glossateurs, de com- 
mentateurs, de compilateurs, gens aussi foibles 
par le peu de justesse de leur esprit qu'ils sont 
forts par leur nombre prodigieux. 

'Ce n’est pas tout: ces lois étrangères ont Intro- 
duit des formalités qui sont la bonté de la raison 
humaine. 11 seroit a.sscz difficile de décider si la 
forme s’est rendue plus pernicieuse, lorsqu’elle 
est entrée dans la jurisprudence, ou lorsqu’elle 
s’est logée dans la médecine ; ai elle a fait plus de 
ravages sous la robe d’un jurisconsulte que sous 
le large chapeau d’un médecin ; et si dans l’une 
elle a plus ruiné do gens qu’elle n’en a tué dans 
l’autre. 

De Parisf le i3 de la lune de Saphar^ >7*7' 
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LETTRE CIL 

USBEK A ***. 

. On parle toujours ici de la constitution. J’en- 
trai l’autre jour dans une maison où je vis d’abord 
un {jros homme avec un teint vermeil , qui disoit 
d’une voix forte; J’ai donné mon mandement; je 
n’irai point répondre à tout ce que vous dites; 
mais lisez-le ce mandement, et vous verrez que t 
j’y ai résolu tous vos doutes. Il m’a fallu bien suer 
pour le faire , dit-il en portant la main sur le front : 
j’ai eu besoin de toute ma doctrine; et il m’a fallu 
lire bien des auteurs latins. Je le crois , dit un 
homme qui se trouva là, ca» c’est un bel ouvrage; 
et je défie ce jésuite qui vient si souvent vous voir 
d’en faire un meilleur. Eli bien , lisez-le donc , re- 
prit-il , et vous serez plus instruit sur ces matières 
dans un quart d’heure que si je vous en avois parlé 
deux heures. Voilà comme il évitoit d’entrer en 
conversation et de commettre sa suffisance. Mais, 
comme il se vit pressé, il fut obligé de sortir de 
ses retranchements ; et il commença à dire théo- 
logiquement force sottises, soutenu d’un dervis 
qui les lui reudoit très respectueusement. Quand 
deux hommes qui étoient là lui nioient quelque 
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principe, il disoit d’abord : Cela est certain, nous 
l’avons ju{jé ainsi , et nous sommes des juges in- 
faillibles. Et comment, lui dis-je pour lors, êtes- 
vous des juges infaillibles? Ne voyea-vous pas, re- 
prit-il, que le Saint-Esprit nous éclaire? Cela est 
heureux, lui répondis-je; car, de la manière dont 
vous avez parlé tout aujourd’hui, je reconnois que 
vous avez grand besoin d’être éclairé. 

À Paris, le i8de la lune de Bdsiab i , 1717- 


LETTRE GUI. 

USBEK A IBBEN. 

A SMVRNK. 


Les plus puissants états de lEurope sont ceux 
de l’empereur, des rois de France, dEspagne, et 
d’Angleterre. L'Italie et une grande partie de l’Al- 
lemagne sont parta{;ées en un nombre infini de 
petits états, dont les princes sont, à proprement 
parler, les martyrs de la souveraineté. Nos glo- 
rieux sultans ont plus de femmes que la plupart 
de ces princes n’ont de sujets. Ceux d’Italie , qui 
ne sont pas si unis, sont plus à plaindre; leurs 
états sont ouverts comme des caravansérails , où 
ils sont obligés de loger les premiers qui viennent : 
il faut donc qu’ils s’attachent aux grands princes. 
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et leur fassent part de leur frayeur plutôt que de 

leur amitié. 

IjB plupart des {jouvernements d'Europe sont 
monarchiques , ou plutôt sont ainsi appelés ; car 
je ne sais pas s’il y en a jamais eu véritablement 
de tels; au moins est-il impossible qu’ils aient sub- 
sisté lonff-temps dans leur pureté. C’est un état 
violent qui dégénère toujours en despotisme ou 
en république. La puissance ne peut jamais être 
également partagée entre le peuple cl le prince; 
l’équilibre est trop difficile à garder: il faut que 
le pouvoir diminue d’un côté pendant qti’il aug- 
mente de l’autre ; mais l’avantage est ordinaire- 
ment du côté du prince, tpii est à la tête des 
armées. 

Aussi ie pouvoir des rois d'Europe esf-il bien 
grand, et on peut dire qu’ils l’ont tel rpi’ils le 
veulent ; mais ils ne l’exercent point avec tant 
d’étendue que nos sultans; premièrement, parce- 
tpi’ils ne veulent point cboquei’ les mœurs et la 
religion des peuples; secondement, pareequ'il 
n’est pas de b>ur intérêt de le porter si loin. 

Rien ne rapproche plus les princes de la con- 
dition de leurs sujets que cet immense pouvoir 
qu’ils exercent sur eux; rien ne les soumet plus 
aux revers et aux caprices de la fortune. 

L’usage où ils sont de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaisent , au moindre signe qu’ils fout , 
renverse la proportion qui doit être entre les 
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fautes et les peines, qui est comme l’ame des états 
ef l’harmonie des empires j et cette proportion , 
scrupuleusement jjai'dée par les princes elm'^tiens, 
leur donne un avantajje infini sur nos sultans. 

. Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, 

s’est attiré la disgrâce du prince , est sûr de mou- 
rir: la moindre faute ou le moindre caprice le 
met dans cette nécessité. Mais, s’il avoit attenté à 
la vie de son souverain , s’il avoit voulu livrer ses 
places aux ennemis , il en serait quitte aussi pour 
perdre la vie : il ne court donc pas plus de risque 
dans ce dernier cas que dans le premier. 

Aussi , dans la moindre disgrâce , voyant la mort 
certaine, et ne voyant rien de pis, il se porte na- 
turellement à troubler l’état , et à conspirer contre 
le souverain, seule ressource qui lui reste. 

Il n’en est pas de même des grands d Europe , 
à qui la dLsjjrace n’ôte rien que la bienveillance 
et la faveur. Ils se retirent delà cour, et ne songent 
qu’à jouir d’une vie trancpiillc et des avantages de 
leur naissance. Comme on ne les fait guère périr 
que pour le crime de lèse-majesté, ils craignent 
d’y tond^er, par la considération de ce qu’ils ont 
à perdre, et du peu qu’ils ont à gagner; ce qui 
fait qu’on voit peu de révoltes, et peu de princes 
morts d’une mort violente. 

Si, dans cette autorité illimitée qu’ont nos prin- 
ces, ils n’apportoient pas tant de précautions pour 
mettre leur vie en sûreté , ils ne vivroient pas un 
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jour ; et s’ils n’avoient à leur solde un nombre in- 
nombrable de troupes pour tyranniser le reste de 
leurs sujets, leur empire ne subsisterait pas un 
mois. 

Il n’y a que quatre ou cinq siècles qu’un roi de 
France' prit des gardes, contre l'usage de ces 
temps-là , pour se garantir des assassins qu’un pe- 
tit prince d’Asie ’ avoit envoyés pour le faire pé- 
rir ; jusque-là les rois avoicnt vécu tranquilles au 
milieu de leurs sujets, comme des pères air milieu 
de leurs enfants. 

Bien loin que les rois de France puissent de 
leur propre mouvement ôter la vie à un de leurs 
sujets , comme nos sultans , ils portent au contraire 
toujours avec eux la grâce de tous les criminels: 
il suf6t qu’un liomme ait été assez beureiix pour 
voir l’auguste visage de son prince, pour qu’il 
cesse d’être indigne de vivre. Ces monarques sont 
comme le soleil , qui por-te partout la chaleur et 
la vie. 

A Paris, le 8 de la lune de Rebiab 2, 1717* 


* Philippe-Auguste. 

* Le Vieux de la Mootagoe. 
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LETTRE CIV. 

USBER AU MÊME. 

Pour suivre l’idée de ma dernière lettre , voici 
à-peu-près "ce que me disoit l’autre jour un Eu- 
ropéen assez sensé : 

Le plus mauvais parti que les princes d’Asie 
aient pu prendre, c’est de sc cacbcr comme ils 
font. Ils veulent se rendre plus respectables j mais 
ils font respecter la royauté , et non pas le roi ; et 
attachent l’esprit des sujets à un certain trône , et 
non pas à une certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne est tou- 
jours la même pour le peuple. Quoique dix rois, 
qu’il ne connoît que de nom , sc soient égorgés 
l’un après l’autre, il ne sent aucune différence: 
c’est comme s'il avoit été gouverné successive- 
ment par des esprits. 

Si le détestable parricide ‘ de notre grand roi 
Henri IV avoit porté ce coup sur un roi des Indes, 
maître du sceau royal et d’un trésor immense qui 
auroit semblé amassé pour lui, il auroit ^ris tran- 
quillement les rênes de l’empire sans qu’un seul 


* Ravaillac. Il curnoiit son forfait le i 4 mai 1610. 
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homme eût pensé à réclamer son roi , sa famille 

et ses enfants. 

On s’étonne de ce qu’il n’y a presque jamais 
de changement dans le gouvernement des prin- 
ces d’Orient ; et d’où vient cela, si ce n’est de ce 
qu’il est tyranniqpie et affreux ? 

Les changements ne peuvent être faits que par 
le prince ou par le peuple ; mais là, les princes 
n’ont garde d’en faire , pareeque dans un si haut 
degré de puissance ils ont tout ce qu’ils peuvent 
avoir : s’ils changeoient quelque chose , ce ne 
pourroit être qu’à leur préjudice. 

Quant aux sujets, si quelqu’un d’eux forme 
quelque ré-solution , il ne sanroit l’exécuter .sur 
l’i'tat ; il faudroit qu’il contre-balançât tout-à-coup 
une puissance redoutable et toujours unique; le 
temps lui manque comme les moyens ; mais il n’a 
qu’à aller à la soiii’cc de ce potivoir ; et il ne lui 
faut qu’un hras et qu’un instant. 

Le meurtrier monte sur le trône pendant que 
le monarque en descend , tombe, et va expirer à 
ses pieds. 

Lin mécontent en Europe songe à entretenir 
quelque intelligence secréte , à se jeter chez les 
ennemis, à se saisir de quelque place, à exciter 
quelques^ vains murmures parmi les sujets. Un 
mécontent en Asie va droit au prince , étonne , 
frappe , renverse : il eu efface jusqu’à l'idée; dans 
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un instant , l'esclave et le maître ; dans un instant, 
usurpateur et légitime. 

Mallieureu.x le roi qui n’a qu’une tête ! il sem- 
ble ne réunir sur elle toute sa puissance que pour 
indiquer au premier ambitieux l’endroit où il la 
trouvera tout entière. 

A Paris, \e. 1 7 d« la lune de Rebiab 3 , 1 7 1 7> 


LETTRE CV. 

lî s B E K AU MÊME. . 

Tous les peuples d’Europe ne sont pas égale^ 
ment souyais à leurs princes : par exemple, I bn- 
meur impatieute des Anglois ne laisse guère à 
leur roi le temps d’appesantir son autorité. I>a 
soumission et l'obéissance sont les vi;rtus dont ils 
se piquent le moins. Ils disent là-dessus des choses 
bien extraordinaires. Selon eux, il uy a (]u’un 
lien cpii puisse attacher les hommes , qui est celui 
de la (jratitude : un mari , une femme , un père 
et un fils, ne sont liés entre eux que par l'amour 
qu’ils se poitent, ou pai' les bienfaits qu’ils se pro- 
curent^ et ces motifs divers de reconnoissance 
.sont l’origine de tous les royaumes et de toutes 
les sociétés. 

Mais si un prince , bien loin de faire vivre ses 
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sujets heureux , veut les accabler et les détruire , 
le fondement de l’obéissance cesse ; rien ne les 
lie , rien ne les attache à lui ; et ils rentrent dans 
leur liberté naturelle. Ils soutiennent que tout 
pouvoir sans bornes ne sauroit être léfjitime, par- } 
cequ’il n’a jamais pu avoir d’origine légitime. Car 
nous ne pouvons pas, disent-ils, donner à un 
autre plus de pouvoir sur nous que nous n’en 
avons nous-mêmes : or, nous n’avons pas sur nous- 
mêmes un pouvoir sans bornes; par exemple, 
nous ne pouvons pas nous ôter la vie : personne 
n’a donc, concluent- ils , sur la terre un tel pou- j 
voir. 

IjC crime de lèse-majesté n’est autre cliose, se- 
lon eux, que le crime que le plus foible commet 
contre le plus fort en lui diisobéissan^ de quel- 
que manière qu'il lui désobéisse. Aussi le peuple 
d’Angleterre, qui se trouva le plus fort contre un 
de leurs rois, déclara-t-il' que c’étoit un crime de 
lèse-majesté à un prince de faire la guerre à ses 
sujets. Ils ont donc grande raison quand ils disent 
que le précepte de leur Alcoran , qjii ordonne de 
se soumettre aux puissances , n’est pas bien diffi- 
cile à suivre , puisqu’il leur est impossible de ne 
le pas observer ; d’autant que ce n’est pas au plus 
vertueux qu’on les oblige de se soumettre , mais à 
celui qui est le plus fort. 

Les Anglois disent qu’un de leure rois qui avoit 
vaincu et pris prisonnier un prince qui s’étoit ré- 
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volté et lui dispiitoit la coiironiic , ayant voulu lui 
reprocher son infidélité et sa perfidie; Il n’y a 
qu’un inoincnt, dit le prince infortuné, qu’il vient 
d’être décidé h-quel de nous deux est le traitn;. 

Un usurpateur d('-elare rebelles tous ceux qui 
n’ont point opprimé la patrie comme lui; i-t, 
croyant qu'il n’y a pas de loi là on il ne voit point 
de juges , il fait révérer comme des arrêts du ciel 
les caprices du hasard et de la fortune. 

A Parii, 1« ao de la lumt de Hebiab i/*7* 


LETTRE CVl 


HIIKIJI A USRKK 


l'u m’as beaucoup parlé dans une tle t<-s lettres 
des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu 
me vas regarder comme un barliarc ; mais je ne 
sais si l’utilité <{uc l'on en rctir»; dédommage les 
hommes du mauvais usage que l’on en fait tous 
les jours. 

J’ai ouï dire que la seule invention des bombes 
avoit été la liberté à tous les peuples d'Europe. 
Les princes ne pouvant pins confier la gaiah' îles 
places aux bourgeois, qui , à la première bombe, 
se seroient rendus, <uil eu nu prétexte pour eu- 


le 


u:ttres 


Iroteuir <lc {jros corps tic troupes réglées avec 
les([nellts< ils ont flans la suil(‘ opprime^ leurs 
sujets. 

Tu sais (|ue depuis 1 iuveutiou de la poudre 
il ii’y a plus de places impreuables, c’est-à-dire, 
ü-shek, (|u'il u'y a plus d'asile sur la terre eoiilre 
riiijustice et la violeiiee. 

•le tremble toujoui's fpi’ou ne parvieune à la fin 
à déeouvi-ir (|uelque secret qui fournisse uiu; voie 
plus abréjjée pour faire périr les hommes, dé- 
truire les jx'uples et les nations entières. 

'l’u as lu les bistoriens; fais-y bien attention : 
presfjue toutes les mouareliies u’ont été tondées 
que sur l’ifjnorance des ai1s, et n’ont été détruites 
(|ue pareeqii’on les a trop cultivés. léaiicien em- 
pire de l’erse peut nous eu fournir un exeinpb; 
flomestique. 

Il n’v a pas loii{;-temps qm; je suis en Europe ; 
mais j’ai ouï parler à des p,ensseusé-s des rava{;es 
de la ebiniie. Il semble que ce soit un quatrième 
fléau (pii ruine les lionimes et les détruit eu dé- 
tail, mais coiitiiiuellemeut , tandis cpic la guerre, 
la peste, la famine, les détruisent en gros, mais 
par intervalles. 

Que nous a servi llnveiition de la boussole et 
la dé-couverte de tant de peuples, qu à nouseom- 
uiuuifpier leurs maladies plutôt que leurs riches- 
ses? [,'or et l'arjjent avoieiit été établis par une 
eouvention généi-ale pour être le prix de tout»*s 
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l<^ inaichnmlises et iin {{a{;c d(‘ Iciii- valeur, par 
la raison que ces métaux étoient rares et iniitiU's 
à tout autre usaj'C : que nous iin]>orU>it-il doue 
qu'ils devinssent plus communs, et (|ue, pour 
marquer la valeur d'une denrée , nous eussions 
deux ou trois signes au lieu d’un ? Ceda n'en étoit 
que plus incommoile. 

Mais, d’un autre côté, cette invention a été 
bien pernicieuse aux pays qui ont été di-cou verts. 
Les nations entières ont été détniites; et les liom- 
mes qui ont échappé à la mort ont été réduits à 
une servitude si rade que le récit en a tait l'rémir 
les musulmans. 

Heureuse l’ignorance des enfants de Mahomet ! 
Aimable simplicité si chérie de notre saiut pro- 
phète, vous me rappelez, toujours la nît'iveté des 
anciens temps, et la tranquillité qui régnoit dans 
le cœur de nos premiers pères. 

De Venise, le a <lo la lune de Uhamaznii, 1717- 


LETTRE CVII. 

IJSUEK A ItlIÉDI. 

A VENISE. 

• * 

Ou tu ne penses pas ce ipic tu dis, ou bien 
lu lais mieux ipie tu ne penses. Tu as quillé la 

18. 
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patrie pour t'instruire, et tu méprises toute iii- 

struetion : tu viens pour te roriner dans un pays 

où I on cultive les l)e<uix-arts , et tu les regardes 

eouiiui' pernicieux. Te !<• dirai-je, Hliédi ? .le suis 

plus d’.iccord ttvec toi que tu ne les avec toi- 

luéine. 

As-tn bien réfléchi à l’état barbare et malbeii- 
reiix où nous entraîneroit la |>erte des arts? Il 
Il est pas nécessaire de se lïmajjiner, on peut le 
voir. Il y a encore des peuples sur la terre chez 
lesquels nu siufje passablement instruit poiirroit 
vivre avec bonneur; il s y trouveroif à-peu-pres à 
la porté-e des aulri's habitants, ou ne lui trouveroit 
point l’espi-it siujjiilier ni b; caractère bizarre; il 
pas.seroit tout comme uu antre, et .seroit distinjpté 
même jiar sa jjentilles.se. 

Tu dis tpie les t'ondatenrs des empires ont 
presque tous ijjnoré les arts, .le ne te nie pas que 
des peuples barb.ares ii’aieiit pu, comme des tor- 
rents impétueux, .se répandre sur la terre, et cou- 
vrir de leurs armées féroces les royaumes les 
mieux policés. Mais prends-y jjarde, ils ont appris 
les arts, ou b>s ont fait exercer aux peuples vain- 
cus; sans cela leur puissance auroit passé comme 
le bruit du tonnerre et des tempêtes. 

'l’u crains, dis-tu, ipte Ion n’invente quelque 
manière de destruction plus cruelle que colle <pii 
e.st eu usaije. Non : si nue fatale invention venoit 
à se dé'eouvrir, elle seroit biimtùt proliibéir jiar le 
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droit (!(■» gens; et le <-onscntein<’iit iiiuiniine d(*s 
nationsenseveliroit cette déeouveile. Il n'est |)oint 
«le rinlérèl des prinees de faire des coii(|nêtes par 
de pareilles voies; ilsdoivent clicrelicr des sujets, 
et non pas des terres. 

Tn te plains de rinventioii de la poudroct di's 
hondies; tn troiivi-s étrange (pi’il n'y ait plus de 
place iniprenahle: e’e.st-à-dire que tu trouves 
étrange que les guerres soient aujoimnmi termi- 
nées jilus tôt qu’elles ne l'étoieut autrefois. 

Tu dois avoir rernai-qué, «'ii lisant les liistoin-s, 
<|uc, depuis l'inventiou de la poudre, les batailles 
sont beaucoup moins sanglantes qu’elles ne l’é-- 
toient, par(;e(pi’il n’y a presque plus de mêlée. 

Et, quand il se seroit trouvé quebpic eas parti- 
culier où un art auroit été préjudiciable, doit-oii 
pour cela le l•ejeter? Penses-tu, Itbédi, que la 
religion que notre saint prophète a apportée; du 
ciel soit peiiiicieuse, parce'qu'elle sei’vira «pielque 
jour à confondre les perfides «'brétiens? 

Tu crois que les arts amolli.s.sent les peuples, 
et par-là sont cause de la einile des empires, 'l’u 
parles de la ruine de celui des am-iens Perses, qui 
fut l'effet de leur molb-s-se; mais il s’en faut bien 
que cet e.xeinple décide, pni.sque les Grecs, «pii 
les .subjuguèrent, culti voient b;s arts avec infini- 
ment plus de soin «pi’eux. 

Quand ou dit que li;s arts rendent les liommes 
efféminc‘S, ou ne parle pas *lu moins des gens nui 
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s’y iippliqucut, puisqu’ils ne sont jamais dans l'oi- 
siveté, qui, de tous les vices, est celui qui amollit 
le plus le eourafje. 

Il n’est donc question que de ceux qui eu jouis- 
sent. Mais, comme dans un pays police ceux qui 
jouissent des commodités d'un art sont ol)li;»és 
d’en cultiver un autre, à moins que de se voir 
réduits à une pauvreté honteuse, il s’ensuit que 
l'oisiveté et la mollesse sont incompatibles avec 
les arts. 

Paris e.st peut-être la ville du monde la plus 
sensuelle, et où l’on raffine le plus sur les plai- 
sirs; mais c’est peut-être celle où l’on mène une 
vie plus dure. Pour qu’un homme vivo déÜcieu- 
semeut, il faut que cent autres travaillent sans 
relâche. Une femme s’est mis dans la tête quelle 
devoit paroître à une assemblée avec une certaine 
panire ; il faut que dès ce moment cinquante ai'- 
tisans ne dorment plus, et n’aient plus le loisir 
de boire et de inanycr ; elle commande, et elle 
est ühéie plus promptement que ne seroit notre 
monarque, pareeque l’intérêt est le plus grand 
luonarcpie de la terre. 

Celte ardeur pour le travail, cette passion de 
•s’enrichir, passe de condition en couditiou, de- 
puis les artisans jusqu’aux grands'. Personne n’aime 
à être plus pauvre que celui (|u’il vient de voir 
immédiatement au-<le,ssous de lui. Vous voyez à 
Paris un homme qui a de quoi vivix- jusipi’aii jour 
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tlu qui travailla sans cesse, et (•oiiil 

risque d'aceourcir ses jours pour amasser, clit-il, 
de (juoi vivre. 

la; même esprit jfa{;iie la iialioii; ou n’y voit 
(juc travail et qu’iiulustrie. Où est donc ce pciqile 
efféminé dont tu parles tant? 

Je suppose, Rhédi, qu’on ne souffrit dans un 
royaume que les arts absolument nécessaires à la 
ciüture des terres, qui .sont pourtant en (>rand 
nombre, et qu’on ou bannît tous ceux qui ne 
servent (ju’à la volupté ou à la fa»itaisie, je le sou- 
tiens, cet état seroit le |)lus miséi'able (pi'il v eût 
au monde. 

Quand les habitants auroieni assez de eoura{je 
pour se passer de tant de choses qu’ils doivent à 
leurs besoins, le peuple dépériroit tous les jours; 
et l’état deviendroit si foible, qu’il n’y auroit .si 
petite puissance qui ne fût en état de le con- 
quérir. 

Je pourrois entrer iei dans un lonj; détail, et 
te faire voir <pie les revenus des particidiers ees- 
scroient presrpie absolument, et par coiiséqneni 
ceux du prince. 11 n’y auroit presque plus de rtv 
lation de facultés entre les citoyens ; celte circula- 
tion de riebesses, et cette pro|;ression de revenus 
qui vient de la tlépcudance où sont h*s arts les 
uns des autres, cesseroieni absoluinent ; cliaciiu 
ne tir<;roil de i-evcnu que de .sa terre, et n’en lire- 
roit précisément que ce qu’il lui faut pour ne pas 
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inoiuùr de faim. Mais, comme ce nVst pas la ceu- 
tième partie du revenu d’im royaume, il faudroit 
que le nombre des habitants diminuât à propor- 
tion, et qu’il n’eu restât que la centième partie. 

Fais bien atleution jusqu’où vont les revenus 
de l’industrie. []u fonds ne produit annuellement 
à sou maître que la vinfjtième partie do sii valeur; 
mais, avec une pistolede couleui"s, un peintre fera 
un tableau qui lui en vaudra cinquante. On en 
peut dire de même des oi’févres, des ouvriers en 
laine, en soie, ertde toutes sortes d’artisans. 

De tout ccci il faut conclure, Kbcdi, que, pour 
qu’un prince soit puissant, il faut que scs sujets 
vivent dans les délices; il faut qu’il travaille à leur 
procurer toutes sortes de superfluités avec autant 
d’attention que les nécessités de la vie. 

A Parii, lo i4 tic la lune (le Chalval, I7»7* 




LETTRE CVNl. 

HIC.V .\ IBBEN. 

A SMYRNE. 

.l’ai vu le jeune monarque. Sa vie est bien pré- 
cieuse à scs sujets; elle ne l’est pas moins à toute 
l’Europe j)ar les jjrands troubles que sa mort 
)iourroil produire. Mais les rois sont comme les 
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dieux ; et, pondant qu'ils vivent, on doit les croire 
immortels. Sa physionomie est majestueuse , mais 
charmante ; une belle éducation semble concourir 
avec un heureux naturel, et promet <|éja un grand 
prince. 

On dit que l’on ne peut jamais connoître le 
caractère des rois d Occident juscpia ce qu’ils 
aient passé par les deux grandes épreuves de leur 
maîtresse et do leur confesseur. On verra bientôt 
l’un et l’autre travailler à se saisir de l’esprit de 
celui-ci ; et il se livrera pour* cela de grands 
combats. Car, sous un jeune prince, ces deux 
puissances sont toujours rivales ; mais elles se 
concilient et se réunissent sous un vieux. Sous 
un jeune prince, le dervis a un rôle bien difficile 
à soutenir; la force du roi fait sa foiblcsse; mais 
l’autre triomphe également de sa foiblcsse et de 
sa force. 

Lorsque j’arrivai en France, je trouvai le feu roi 
absolument gouverné par les feiiiines; et cepen- 
dant, dons l’âge où il étoit, je crois que c’étoit 
le monarque de la terre (pii en avoit le moins de 
besoin. .l’entendis un jour une femme qui disoit : 
11 faut que l’on fasse (pieltpie chose pour ce jeune 
colonel; sa valeur m’est connue; j’en parlerai au 
ministre. Une autre disoit : Il est surprenant que 
ce jeune abbé ait été oublie; il faut (ju’il soit éve- 
(pie ; il est humilie de naissance, et je ponrrois 
répondre de ses iiKcurs. Il ne faut pas pourtant 
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i|iie tii t’iiiiHfjincs que celles qui tenoi(‘nt ces dis- 
coui's fussent des favorites du prince ; elles ne lui 
avoient pcut-êtn’ pas parlé deux fois en leur vie : 
chose pourtajit très facile à faire chez les princes 
européens. Mais c’est tpi’il n’y a personne qui ait 
quehpie emploi à la cour, dans Paris, ou dans les 
provinces, qui n’ait une femme par les mains de 
hupielle passent toutes les qraees et quelquefois 
les injustices ipi’il peut faire. Ces femmes ont 
toutes des relations les unes avec les autres, et 
forment une espèce de république dont les mem- 
bres toujours actifs se secourent et se servent 
mutuellement ; c est comme un nouvel état <lans 
l'état; et celui <jui est à la cour, à Paris, dans lis 
provinces, qui voit a{jir des ministres, des ma- 
gistrats, des prélats, s’il ne eoimoît les femmes 
qui les (jouvernent, est comme un homme ipti 
voit bien une machine qui joue, mais qui n’en 
connoît point les re.ssorts. 

Crois-tu , ll>ben, qu’une femme s’avise d'être 
la maitres.se d’un ministre pour coucher avec lui? 
(Quelle idée ! c’est pour lui présenter ciiu[ ou six 
placets tous les matins; et la bonté de leur natu- 
rel pa l'oit dans l’empressement qu’elles ont de 
faire du bien à une infinité de {jens mal heure ux 
qui leur procurent cent mille livres de rente. 

On se plaint eu Perse de ce ipie le royaume est 
l'ouverné par deux ou trois femmes: c’est bicu 
pis eu France , où les femmes eu jjéuéral {jouver- 
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lient , et prennent non seulement en gros, m.iis 
même se partagent en détail tonte l autorité. 


A Pari«, le dernier do la lune do Chalval, 1717. 



LETTRE G IX. 

ITSBEK A ***. 


Il V a nne espèce de livres que nous ne con- 
noissons point en Perse , et qui me paroissent i» i 
fort à la mode: ce sont les journaux. lia paresse 
se sent flattée en les lisant ; on est ravi de pou- 
voir parcourir trente volumes en uu quart d’heure. 

Dans la plupart des livres, rauteiir n'a pas fait 
les eomplimeuts ordinaires, que les Icctcure sont 
aux abois : il les fait entrer à demi-moits dans une 
matière noyée au milieu d’une mer de paroles. 
Celui-ci veut s’immortaliser par un in-douze ; ee- 
lui-là, par un in-quarto; un autre, qui a de plus 
belles inclinations, vise à lin-folio; il faut donc 
qu’il étende son sujet <à proportion ; ce qu il lait 
sans pitié , comptant pour rien la peine du pauvre 
lecteur, fpii se tue à réduire ce que l'auteur a pris 
tant de peine à amplifier. 

.le ne sais, ***, quel mérite il y a à taire de pa- 
reils ouvrages : j’en ferois bien autant si je voulois 
ruiner ma santé et un libraire. 
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Lcfjraïul tort qu’ont les journalistes, (;’est qu'ils 
ne parlent que des livres nouveaux ; eomnie si la 
vérité étoit jamais nouvelle! Il me semble ijue , 
jusqu’à ee qu’un homme ait lu tous les livres an- 
ciens, il n’a aueune raison de leur préférer les nou- 
veaux. 

M ais lorsqu’ils s’imposent la loi de ne parler 
que des ouvrafjes encore tout eliauds de la lorj'C, 
ils s’en imposent une autre , qui est d’être très en- 
nuyeux. Ils n’ont garde de critiquer les livres 
dont ils font les extraits, quelque raison qu’ils en 
aic'iit ; et, en effet, quel est l'homme assez hardi 
pour vouloir se faire dix ou douze ennemis tous 
les mois? 

La plupart des auteurs resscmhlent aux poètes 
qui souffriront une volée de coups de hâlon sans 
se plaindre, mais qui , peu jaloux de leurs é'paules, 
le sont si tort de leurs ouvrages, qu’ils ne sau- 
roient soutenir la moindre critique. 11 faut donc 
bien se donner de garde de les attaipier [>ar un 
endroit si sensible; et les journalistes le savent 
bien. Ils font donc tout le contraire; ils commen- 
cent par louer la matière qui e.st trait(ie : pre- 
mière fadeur; de là ils pas-sent aux louanges de 
l’auteur: louanges forcées, car ils ont affaire à 
des gens qui sont encore en baleine, tout prêts à 
se faire faire raison , et à foudroyer à < oups de 
]>lume un téméraire journaliste. 

A Paris, In 5 i!c la lune de Zilcadê, 1718 
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LETTRE ex. 

RICA A ***. 

îj’iiniversitô de Paris est la fille aînée des rois 
de l'^ranee, et très aînée; car elle a pins de neuf 
cents ans ‘ : aussi rêvc-t-ellc queltjiiefois. 

On m’a compté quelle eut, il y a quelque 
temps, un {jrand démêlé avec tpielques doctcui's 
à l’occasion de la lettre Q’, qu’elle vouloit que 
l’on prononçât comme unK. I^a dispute s’éeliaufla 
si fort que (pielqncsuns furent dépouillés de Icm-s 
biens ; il fallut <|ue le parlement terminât le diffé- 
rent; et il accorda permission, parmi arrêt solen- 
nel, à tous les sujets du roi de France de pronon- 
cer cette lettre à leur fantaisie. Il faisoitbeau voir 
les deux corps de lEuropc les plus respectables 
occupés à décider du sort d’une lettre de l’al- 
phabet ! 

Il semble, mon cher**', que les têtes des plus 
{jraiids hommes s’étrécissent lorsqu’elles syml as- 
semblées, et que là où il y a plus de sa(;es, il y 
ait aussi moins de sa^jesse. Les jp’ands corps s’atta- 
chent tonjoui-s si fort aux minuties, aux foi'tna- 

' Kiif^ fui i'uiid^e par Cliarlcuia^^iie, dans son |iruprc palais. 

* Il veut parler de In querelle de Uanm>». 
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lités, aux vains usufjos, qiio r«’ssoiilicl ne va ja- 
mais qu’après. J’ai ouï dire qu’un roi d Arrafjou' 
ayant assemblé les étals d'Arrajjou et de (Jala- 
lofjrie, les premières séauees s’employèrent à dé- 
eitler en quelle laiifjiie les délibérations seroieni 
conçues ; la dispute étoit vive, et les états se se- 
roieut rompus mille fois, si l’on n’avoit iniafjiné 
un expédient, qui étoit que la demande scrt>it 
faite en lauyajje catalan , et la réponse en arra- 
(joiiois. 

A Paris, le 3$ (le )a lune de Zillia(>r , 1^18. 


LETTRE CXl. 

ni CA A ***. 

Le rôle d’une jolie femme est beaucoup plus 
{jrave que l’on ne pense. Il n’y a rien de plus sé- 
rieux que ce qui se passe le matin à sa toilette , 
au milieu de ses domestiques : un général d'ar- 
mée n’emploie pas plus d’attention à placer sa 
droite ou son corps de réserve , qu’elle en met à 
poser une mouche qui piait manquer, mais dont 
elle espère ou prévoit le succès. 

Quelle gêne d’esprit , quelle attention , pour 


* C’fUoil en 1610. (M.) — PhilippelV. 
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ronciluM’ sans cesse les intérêts de deux rivaux , 
pour paroître neutre à tous les deux, pendant 
qu elle est livrée à luii et à l’autre, et se rendre 
médiatrice sur tous les sujets de plainte qu'elle 
leur donne ! 

Quelle occupation pour faire venir parties de 
plaisiis sur parties, les faire succéder et renaître 
sans cesse, et prévenir tous les accideiiLs (pii 
pourroient les rompre ! 

Avec tout cela , la plus grande peine n’est pas 
de se divertir, c'est de le paroître. Eniiuycz-les 
tant (pic vous voudrez, elles vous le pardonne- 
ront, pourvu que l'on puisse croire (pi’elles se 
sont bien réjouies. 

Je fus, il y a (juelques jours, d iin souper que 
des femmes firent à la campagne. Uans le chemin , 
elles disoient sans ciîssc : Au moins il faudra bien 
rire et bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis, et par 
conséquent assez sérieux. Il faut avouer, dit une 
de ces femmes , que nous nous divertissons bien : 
il n'y a pas aujourd’hui dans Paris une partie si 
gaie que la nôtre. Comme l’ennui me gagnoit, 
une femme me secoua, et me dit: Eh bien ! ne 
sommes-nous pas de bonne humeur ? Oui , lui ré- 
pondis-je en bâillant : je crois que je crèverai à 
force de rire. Cependant la tristesse trionipboil 
toujours des réflexions; et, ipiant à moi, je me 
sentis conduit de bâillement en bâillement dans 
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un sommeil létharjjiqnc qui finit tons mes plai- 
sirs. 

A Paris, 1 1 (le la lune de Maharram, 1718. 


LETTRE exil. 

USHEK A *'*. 

Le réqne du feu roi a été si long, que la fin en 
a voit fait oublier le commencement. C'est au- 
jourd'lmi la mode de ne s’occuper que des événe- 
ments arrivés dans sa minorité ; et ou ne lit pins 
que les mémoires de ees temps-là. 

Voici le diseoui-s qu’un des généraux de la ville 
de Paris prononça dans un conseil de guerre; et 
j’avoue que je n’y com|)rends pas grand’cbosc. 

« Messieurs , quoique nos troupes aient été nv 
O poussées avec perte, je crois qu’il nous sera 
U facile de n'parer cet échec, .l’ai six couplets de 
Il chanson tout prêts à mettre au jour, qui , je 
« m’assure, remettront toutes choses dans l’éqni- 
« libre, .l’ai fait choix de quelques voix très nettes, 
«qui, sortant de la caviti; de certaines poitrines 
« très fortes, émouvront merveilleusement le peu- 
« pic. Ils sont sur un air qui a fait jusqu’à présent 
« un effet tout particulier. 

« Si cela ne suffit pas, nous ferons paroître une 
Il estampe qui Icra voir M.izarin pendu. 
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«Par bonheur pour nous, il ne parle pas bien 
«franeois; et il lecorebe tellement, tju'il n’est 
« pas possible que scs affaires ne déelinent. Nous 
«ne manquons pas de faire bien remarquer au 
« peuple le ton ridicule dont il prononce. Nous 
« relevâmes, il y a quelques joui-s, une faute de 
« {jrammaire si {;rossière, qu’on en fit des farces 
« par tous 1 '.s carrefours. 

« J’espère qu’avant qu’il soit huit jours le peuple 
« fera du nom de Mazarin un mot générique pour 
«exprimer toutes les bêtes de somme, et celles 
« qui servent à tirer. 

« Depuis notre défaite, notre musique l’a si fu- 
« ricusement vexé sur le péché originel , que, pour 
« ne pas voir ses partisans réduits â la moitié, il a 
« été obligé de renvoyer tous ses pages. 

« Ranimez -vous donc, reprenez courage; et 
« soyez sûrs que nous lui ferons repasser les monts 
« à coups de sifflets. » 

A Paris ^ le 4 de la lune de Chahban , 1^18. 


LETTRE CXIII. 

RHÉDI A USBEK. 


A FAniS. 

Pendant le séjour que je fais en Europe, je lis 
les historiens anciens et modernes ; je compare 

6 ig 


Digilized by Google 



290 LETTRES 

tous les temps; j’ai du plaisir à les voir passer, 
pour ainsi dire, devant moi ; et j’arrête sur-tout 
mon esprit à ces fjrauds ehan^jeineiits qui ont 
rendu les âfjes si différents des âfjes, et la terre si 
peu semblable à elle-même. 

Tu n’as peut-être pas fait attention à une chose 
qui cause tous les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuplé, en comparaison de ce 
qu’il étoit atitrcfois? Comment la nature a-t-elle 
pu perdre cette prodigieuse fécondité des pre- 
miers temps? scroit-elle déjà dans sa vieillesse, et 
tomberoit-elle de langueur? 

J’ai resté plus d un an en Italie, où je n’ai vu 
que le débris de cette ancienne Italie si fameuse 
autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, 
elles sont entièrement désertes et dépeuplées; il 
semble quelles ne subsistent encore que pour 
marquer le lieu où étoient ces cités puissantes 
dont riiistoire a tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent que la seule ville 
de Rome contenoit autrefois plus de peuple qu’un 
grand royaume de l’Europe n’en a aujourd'hui. 11 
y a eu tel citoyen romain qui avoit dix, et même 
vingt mille esclaves, sans compter ceux qui tra- 
vailloient dans les maisons de campagne; et, 
comme on y comptoit quatre ou cinq cent mille 
citoyens, on ne peut fixer le nombre de ses habi- 
tants sans que l’imagination ne se révolte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puissants 
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royaumps et des peuples nombreux qui en ont 
disparu depuis : eette île n’a plus rien de considé- 
rable que ses voleans. 

La Grèee est si déserte , qu’elle ne contient pas 
la centième partie de ses anciens habitants. 

L’Espagne, autrefois si remplie, ne fait voir 
aujourd'hui que des campagnes inhabitées ; et la 
France n’est rien en comparaison de cette an- 
cienne Gaule dont parle (Jésar. 

Les pays du Nord sont fort dégarnis; et il s’en 
faut bien que les peuples y soient, comme autre- 
fois, obligés de se partager, et d’envoyer dehors, 
comme des essaims, des colonies et des nations 
entières chercher de nouvelles demeures. 

lia Pologne et la Turquie en Europe n’ont pres- 
que plus de peuples. 

On ne sauroit trouver dans l’Amérique la deux- 
centième pallie des hommes qui y formoient de 
si grands empires. 

li’Asie n’est guère en meilleur état. Cette Asie 
mineure qui contenoit tant de puissantes mo- 
narchies, et un nombre si prodigieux de grandes 
villes , n’en a plus que deux ou trois. Quant à la 
grande Asie, celle qui est soumise au 'l'urc n’est 
pas plus pleine; et pour celle qui est sous la domi- 
nation de nos rois, si on la compare à l’état floris- 
sant où elle étoit autrefois, on verra qu’elle n’a 
qu’une très petite partie des habitants qui y étoient 
sans nombre du temps des Xerxès et des Darius. 

> 9 - 
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Quant aux petits «'•tats <jni sont autour de ees 
grands empires, ils sont réellement déserts : tels 
sont les royaumes d irimette, de Cireassie, et de 
Guriel. Ces prinecs, avec de vastes états, comptent 
à peine cinquante mille sujets. 

li'Egrj'pte n’a pas moins manque que les autres 
pays. 

Enfin je parcours la terre, et je n'y trouve que 
délabrement : je crois la voir sortir des ravages 
de la peste et de la famine. 

L’Afrique a toujours été si inconnue, qu’on ne 
peut en parler si précisément que des autres pai^ 
tics du monde; mais, à ne faire attention qu’aux 
céiU’S de la Méditerranée eonnues de tout temps, 
on voit qu’elle a extrêmement déchu de ce qu’elle 
étoit province romaine. Aiijourd liui scs prinecs 
sont si foihlcs, que ce sont les plus petites puis- 
sances du monde. 

Après un calcul aus.si exact qu’il peut l’ctre 
dans ces sottes de choses, j’ai trouvé qu’il y a à 
peiii(.‘ sur la terre la dixième partie des lionimes 
qui y étoient du temps de César. Ce qu’il y a d’é- 
toimant, c’est qu’elle se dé[>euple tous les jours; 
et si cela continue, dans dix siècles elle ne st-ra 
qu’un désert. 

Voilà, mon cher l'shek, la plus terrihlc c;ata- 
strophe qui soit jamais arrivée dans le monde. 
Mais à peine s’en est-on aperçu, parcequ'elle est 
arrivée iusensihhuuent et dans le cours d’un grand 
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iionihrc île siècles; ce (|iii inarijiic lui vice iiité- 
riuiir, un venin secret et caché, une maladie de 
luu{;neur, t|iti aiflige la nature humaine. 

A Venise, le lo de In lune de lUiC(’cl», 1718. 




LETTllE ex IV. 

USltEK A lUIÉIM. 

A VE.MSE. 

I,e monde, mon cher Ithédi, n’est jjoint iti- 
corruptihle ; les cieux mêmes ne le sont pas: les 
astronomes sont des témoins oculaires de tons les 
chan{jemcnts, qui sont les effets bien naturels du 
mouvement universel de la matière. 

La terre est soumise, comme les autres pla- 
nètes , aux mêmes lois des monvement.s ; elle 
.situffrc au-dedans d’elle un combat perpétuel de 
ses principes : la mer et le continent semblent être 
dans une {jtierre éternelle; chaque instant produit 
de nouvelles eomhinaisons. 

T<es hommes, dans une demeure si sujette aux 
changements, sont daus un état aussi incertain; 
cent mille causes peuvent agir, dont la plus petite 
peut les détruire, et à plus forte raison augmenter 
ou diminuer leur nombre. 

.le ne te parh>rai pas de ces catastrophes parti- 
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culièrcs, si communes chez les liistoriens, qui 
ont détruit des villes et des royaumes entiers; il 
y en a de {générales, qui ont mis bien des fois le 
qenre humain à deux doifjts de sa pcite. 

Les histoires sont pleines de ces pestes univer- 
selles qui ont tour-à-tonr désolé l’univers. Elles 
parlent d’une, entre autres, qui fut si violente, 
qu’elle brftla jusqu’à la racine des plantes, et se fit 
sentir dans tout le monde connu, jusqu’à l’empire 
du Catay : un degré de plus de corniption auroit, 
peut-être en un seid jour, détruit toute la nature 
humaine. 

11 n’y a pas deux siècles que la plus honteuse 
de toutes les maladies se fit sentir en Europe , en 
Asie, et en Afrique; elle fit dans très peu de temps 
des effets prodigieux : c’étoit fait des hommes si 
elle avoit continue scs progrès avec la même furie. 
Accablés de maux dès leur naissance, incapables 
de soutenir le poids des charges de la société, ils 
auroient péri misérablement. 

Qu’auroit-ce été si le venin eût été un peu plus 
exalté? Et il le seroit devenu sans doute, si l’on 
n’avoit été assez heureux pour trouver un re- 
mède aussi puissant que celui qu’on a découvert. 
Peut-être que cette maladie, attaquant les parties 
de la génération, auroit attaqué la génération 
même. 

Mais pourquoi parler de la destruction qui au- 
roit pu arriver au genre; humain? n'est-elle pas 
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arrivée en effet, et le déluge ne le réduisit-il pas 
à une seule famille? 

Ceux qui eonnoissent la nature, et qui ont de 
Dieu une idée raisonnable, peuvent -ils com- 
prendre que la matière et les choses créées n’aient 
que six mille ans? que Dieu ait différé pendant 
toute l’éternité ses ouvrages , et n’ait usé que d’iiier 
de sa puissance créatrice? Seroit-ce parcequ’il ne 
l’auroit pas pu , ou parcequ'il ne l’auroit pas voiüu? 
Mais, s’il ne l’a pas pu dans un temps, il ne l’a pas 
pu dans l’autre. C’est donc parcequ’il ne l’a pas 
voulu. Mais, comme il n’y a point de succession 
dans Dieu, si l’on admet qu’il ait voulu quelque 
chose une fois, il l’a voulu toujours, et dès le 
commencement. 

Il ne faut donc pas compter les années du 
monde; le nombre des grains de sable de la mer 
ne leur est pas plus comparable qu'un instant. 

Cependant tous les historiens nous parlent d’un 
premier père ; ils nous font voir la nature hu- 
maine naissante. N’est-il pas naturel de penser 
qu’Adam fut sauvé d’un malheur commun , comme 
Noé le futdudéluge, et que ces grands évènements 
ont été fréquents sur la terre depuis la création 
du monde? 

Mais toutes les destructions ne sont pas vio- 
lentes. Nous voyons plusieure pai-ties de la terre 
se lasser de fournir à la subsistance des hommes : 
(juc savons-nous si la terre entière n’a pas des 
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causes générales, lentes, et imperceptibles. Je 

lassitude ' ? 

.l’ai été bien aise de te donner ces idées géné- 
rales avant de répondre plus particulièrement à 
ta lettre sur la diminution des peuples, arrivée 
depuis dix-sept à dix-buit siècles. Je te ferai voir 
d.ms une lettre suivante qu’indépendamment des 
causes physieptes il y en a de morales qui ont pro- 
duit cet effet. 

A PaHs, le 8 de la lune de Chahtian, 1718. 




LETTRE CXV. 

Ü.SIIEK .UT MEME. 

Tu elicrebes la raison pourquoi la terre est 
moins peuplée qu’elle ne l'étoit autrefois ; et, si 
tu y fais bien attention, tu verras que la grande 
différence vient de celle qui est arrivée dans les 
mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne et la malio- 
mélanc ont partagé le monde romain, les choses 
sont bien chan{jécs; il s’en faut bien que ces deux 
religions soiinl atissi favorables à la propagation 
de l’espèce que celle de ces maîtres de l’univers. 

' Cc( alluma fut ajoute dans la dernière édition. 
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Dans cette clcmi^re, la polygamie étoit défen- 
due; et en cela elle avoit un très grand avantage 
sur la religion niahométane ; le divorce y étoit 
permis: ce qui lui en donnoit un autre non moins 
considér.able sur la elirétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que cette 
pluralité de femmes permise par le saint Alcoran, 
et l’ordre de les satisfaire ordonné dans le même 
livre. Voyez vos femmes, dit le prophète, parce- 
que vous leur êtes necessaires comme leurs vête- 
ments, et qu’elles vous sont néccs-saires comiiie 
vos vêtements. Voilà un précepte qui rend la vie 
d’un véritable musulman bien laborieuse. Celui 
qui a les quatre femmes établies par la loi, et 
seulement autant de concubines et d’esclaves, ne 
doit-il pas être accablé de tant de vêtements? 

Vos femmes sont vos labourages, dit encore le 
prophète; approchez-vous donc de vos labou- 
rages: faites du bien pour vos âmes, et vous le 
trouverez un joui'. 

Je regarde un bon musulman comme un athlète 
destiné à combattre sans relâche, mais qui, bien- 
tôt foible et accablé de ses premières fatigues, 
languit dans le champ même de la victoire, et se 
trouve, pour ainsi dire, enseveli sons ses propres 
triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur et poui- 
ainsi dire avec épargne : scs opérations ne sont 
jamais violentes. Jusque dans ses productions elle 
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vciil delà tempérance; elle iic va jamais qii avec 

ré{[le et niesui-e : si on la précipite , clU; tombe 

bientôt dans la lanfjueur; elle emploie toute la 

force qui lui reste à se conserver, perdant abso- 

limu'iU sa vertu j)rodnetricc et sa puissance géné- 

rative. 

C’est dans cet état de défaillance que nous met 
toujours ce grand nombre de femmes, plus pro- 
pres à nous épuiser cpi’à nous sjitisfaii’c. Il est très 
ordinaire parmi nous de voir un homme dans un 
si'rail prodigieux avec un très [>etit nombre d’en- 
fants; CCS enfants même sont la plupart du temps 
foiblcs et malsains , et se sentent de la langueur de 
leur j)ère. 

Ce n’est pas tout: ces femmes, obligées à une 
continence forcée, ont besoin d’avoir des gens 
pour les garder, qui ne peuvent être que des eu- 
nuques; la religion, la jalousie, et la raison même, 
ne permettent pas d’en laisser approcher d’au- 
tres: ces gardiens doivent être en grand nombre, 
soit afin de maintenir la tranquillité au-dedans 
|)armi les gtierres que ces femmes sc font sans 
cesse, soit enfin pour empêcher les entreprises 
du dehors. Ainsi un homme qui a dix femmes ou 
concubines n'a pas trop d’autant d’eunuques poiu- 
les garder. Mais quelle perte pour la société que ce 
grand noinbrc d’Iioinines morts dès leur naissance ! 
quelle dépopulation ne doit-il pas s’ensuivre! 

Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour 
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sen’ir avec les eunuques ce grand nombn; de 
femmes, y vieillissent presque toujours dans une 
affligeante virginité; elles ne peuvent pas se ma- 
rier pendant quelles y restent ; et leurs maîtres- 
ses , une fois accoutumées à elles , ne s’en défont 
presque jamais. 

Voilà comment un seul homme occupe lui seul 
tant de sujets de l’un et de l autre sexe à ses plaisirs, 
les fait moui'ir pour l’état , et les rend inutiles à 
la propagation de l’espccc. 

Constantinople et I.spahan sont les capitales des 
deux plus griuids empires du niond(! : c’est là que 
tout doit aboutir, et que les peuples, attirés de 
mille manières , se rendent de toutes parts. Ce- 
pendant elles périssent d’elles-mêmes, et elles .se- 
roient bientôt détruites, si les souverains n’y fai- 
soient venir, presque à chaque siècle , des nations 
entières pour les repeupler, .l'épuiserai ce sujet 
dans uue autre lettre. 

A Pari;», le i3 de la Innc de Chahban, 1718. 


LETTRE CXVI. 

USBEK AU MÊME. 


Les Romains ii’avoient pas moins d'esclaves 
i|ue nous; ils en avoient même plus ; mais ils eu 
faisoient un meilleur usage. 
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Rien loin d’einpêelicr par dos vr>it?s forcées la 
iniiltiplicatioii de ces esclaves, ils la favoi'isoieni 
au ctuUraire de tout leur pouvoir ; ils les asso- 
cioiiait le plus (ju’ils poiivoieiit par des espèces de 
mariages, l’ar ce moyen , ils remplissoicnt leurs 
maisons de domestiques de tous les sexes, de tous 
les figes; et l'état , d’un peuple inuomlirahle. 

Ces enfants, tpii faisoient à la longue la richesse 
d'un maître, naissoient sans nombre autour de 
lui : il élüit seul chargé de leur nourriture et de 
leur éducation, fa's pères, liltres de ce fardeau, 
snivoient uniquement le penchant de la nature , 
et niulliplioicnt sans craindre une trop nom- 
breuse famille. 

.le t'ai dit que parmi nous tous les esclaves sont 
occupés à garder nos femmes, et à rien de plus; 
qu’ils sont, à l’égard de l’état, dans une perpé;- 
tuellc léthargie: de manière qu’il faut ri'streindrc 
à quelques hommes libres, à cpielques chefs de 
famille , la culture des arts et des terres , lesquels 
même s’y donnent le moins qu’ils peuvent. 

Il n’en étoit pas de même chez les Romains, lai 
république se servoit avec un avantage infini de 
ce peuple d’esclaves. Chacun d'eux avoit son pé- 
cule , qu’il possédoil aux conditions que son maître 
lui imposoit; avec ce pécule il travailloit, et se 
tournoit du côté où le portoit son industrie. Ce- 
lui-ci fai.soit la bainpie; celui-là se donuoit au 
commerce de lu mer ; l’uu vendoit des marcltau- 


Digilizcd by Google 


PEHSANES. 3oi 

dises pn détail; l’autre s’appliqiioit à quelque art 
mécanique , ou bien aff’ernioit et faisoit valoir des 
terres : mais il n’y en avoit aucun qui ne s’attachât 
de tout son pouvoir à faire profiter ce pécule, 
qui lui procuroit en même temps l’aisimce dans la 
servitude présente, et l'espérance d’tmc liberté 
future; cela faisoit un peuple laborieux, animoit 
les arts et l’industrie. 

Ces esclaves, devenus riches par leurs soins et 
leur travail, se faisoient affranchir, et devenoient 
citoyens. La république se réparoit sans cesse , et 
reeevoit dans son sein de nouvelles familles, à 
me.sure que les anciennes se-détniisoicnt. 

.T’aurai pcut-<;tre, dans mes lettres suivantes, 
occasion de te prouver que plus il y a d’hommes 
dans un état, plus le commerce y fleurit; je prou- 
verai aussi facilement que plus le commerce y 
fleurit, plus le nombre des hommes y aiqjmcnte: 
ces deux choses s’entr’aident, et se favorisent né- 
cessairement. 

Si cela est, combien ce nombre prodij'ieux 
d’esclaves , toujours laborieux, de voit-il s’accroître 
et s’aujjtncnter? L’industrie et l’abondance les fai- 
soient naître; et eux, de leur côté, faisoient naître 
l’abondance et l’industrie. 

A l’iiris, te i6 (te la iuiit.* dcChalibaii, 171B. 
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LETTRE CXVII. 

USBEK AU MÊME. 

Nous avons jusqu’ici parlé des pays niahomé- 
Jans , et cliercbé la raison pourquoi ils étoient 
moins peuplés que ceux qui étoient soumis à la do- 
mination des Romains : examinons à présent ce 
qui a produit cet effet chez les chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la religion païenne, 
et il fut défendu aux chrétiens. Ce changement, 
qui panit d’abord de si petite conséquence, eut 
iusensiblcnaent des suites terribles, et telles qu’on 
peut à peine les croire. 

On ôta non seulement toute la douceur du ma- 
riage , mais aus.si l’on donna atteinte à sa fin : en 
voulant res,scrrcr ses nœuds, on les relâcha ; et au 
lieu d’unir les cœurs, comme on le prétendoit , 
on les sépara jiour jamais. 

Dans une action si libre, et où le cœur doit 
avoir tant de part, on mit la gêne, la nécessité, 
et la fatalité du destin même. On compta pour 
rien les dégoûts, les caprices et l’insociabilité des 
hunieui-s; on voulut fixer le cœur, c’est-à-dire ce 
qu’il y a de plus variable et de plus inconstant 
dans la nature : on attacha sans retour et sans es- 
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pérance des gens accablés rua de l'autre, et pres- 
que toujours mal assortis; et l’ou fit connue ces 
tyraus qui faisoient lier dj-s hoiunies vivauts à des 
corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à rattachement mu- 
tuel que la faculté du ilivorce : im mari et une 
femme étoient portés à soutenir patiemment les 
peines domestiques, sachant qu’ils étoient maîtres 
de les faire finir; et ils gardoient souvent ce pou- 
voir en main toute leur vie sans en user, jiar cette 
seule considération qu’ils étoient libres de le faire. 

11 n’e'ii est pas de me'mie des chrétiens <pie leairs 
peines présentes désespi-rcnt pour l’avenir. Ils ne 
voient danslesdésagrémeutsdu mariage ipie leur 
durée , et , pour ainsi dire , leur éternité ; de là 
vi('nneut les dégoûts, le-s discordes, les mépi-is; 
et c’est autant de perdu pour la postérité. A peine 
a-t-ou trois ans de mariage , qu’on en néglige l’es- 
scutiel ; ou passe ensemble trente ans de froideur : 
il se forme des séparations intestines aussi fortes 
et peut-être plus pernicieuses (jiie si elles étoient 
publiques: chacun vit et reste de sou c6té, et tout 
cela au pn'judicc des races futures. lîientéjt un 
homme , dégoûté d’uuc femme éternelle, se li- 
vrera au.\ filles de joie ‘ : commeree honteux et si 
contraire à la société, lequel, sans remplir l’objet 

* î'n Persan ne pouvoit pas parler autrement; les hommes 
]u{^ent de tout relativement à leur âge, à leur humeur, et ù leurs 
passions. 
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(lu maricigc , n’en représente tout au plus (pie les 

plaisirs. 

Si (le (leux personnes ainsi liées il y eu a une 
(pii n’est pas propre au dessein de la nature et à 
la propagation de l'cspèec, soit par son tempéra- 
ment, soit par son âge, elle ensevelit l’autre avec 
elle , et la rend au.ssi inutile qu’elle l'(?st ello 
méme. 

Il ne faut donc pas s’élonner si l'on voit chez 
les chrétiens tant de mariages fournir un si petit 
nombre de citoyens. I^e divorce est aboli ; les ma- 
riages mal assortis ne se raccommodent plus ; les 
femmes ne passent plus, comme chez les Romains, 
successivement dans les mains de plusieurs maris, 
qui en tiroienl, dans le chemin, le meilleur parti 
(pi’il éloit possible. 

.l’ose le dire : si dans une république comme 
Lacédémone , où les citoyens étoient sans cesse 
gên(*s ])ar des lois singulières et .subtiles, et dans 
laquelle il n’y avoit qu une famille, cpii étoit la 
r(!publi(pic, il avoit (>té établi que hîs maris chan- 
g('asscnt de femmes tous les ans, il en seroit né 
un peuple innombrable. 

Il est assez difficile de faire bien comprendre 
la raison (pii a porté les chrétiens à abolir le di- 
vorce. Ijc mariage, chez toutes les nations du 
monde, est un contrat susceptible de toutes les 
conventions, et on n’en a dû bannir que celles 
qui auroient pu enaffoiblir l’objet; mais les chré^ 
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liens ne le rejjardent |ias dans ee point de vue: 
aussi ont-ils bien de la peine à dire ce que c’est. 
Ils ne le font pas consister dans le plaisir des 
sens; au contraire, connue je le l’ai déjà dit, il 
semble qu'ils veulent l’en bannir autant qu’ils 
peuv<-nt : mais c’est une iinajje, une fi{jure, et 
quelque chose de mystérieux , que je ne com- 
prends point. 

A Paris, le 19 de la lune de Chaliban, 1718. 


LETTRE CXVIII. 

USBEK AU MÊME. 

I^a prohibition du divorce n’est pas la seule 
cause de la dépopulation des pays chrétiens : le 
{jraud nombre d’eunuques qu’ils ont parmi eux 
n’en est pas une moins considérable. 

Je parle des prêtres et des dervis de l’un et de 
l’autre sexe , qui se vouent à une continence éter- 
nelle: c’est chez les chrétiens la vertu par excel- 
lence; eu quoi je ne les comprends pas, ne sa- 
chant ce que c’est qu’une vertu dont il ne résidte 
rien. 

Je trouve que leurs docteurs se contredisent 
manifestement quand ils disent que le mariage 
est saint, et que le célibat, qui lui est opposé, l’est 

6. ao 


Digitized by Google 



3o6 I,ETTRi;S 

encore davantaf^e, sans compter qu’en fait de 
préceptes et de dogmes fondameiitanx le bien est 
toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens faisant profession de 
célibat est prodigieux. Les pères y coiidamnoienl 
autrefois les enfants dés le berceau ; aujourd’liiii 
ils s’y vouent eux-mêmes dès l’âge de quatorze 
ans: ce (jui revient à-peu-près à la même chose. 

Ce métier de continence a anéanti plus d'bom- ‘ 
mes que les pestes et les {pierres les plus san- 
glantes n’ont jamais fait. On voit dans chaque 
maison religieuse une famille éternelle où il ne 
naît peisionne, et qui s’entretient aux dépens de 
toutes les autres. Ces maisons sont toujoure ou- 
vertes comme autant de gouffres où s’enseve- 
bssenf les races futures. 

Cette politique est bien différente de celle des 
Romains, qui établissoient des lois pénales contre 
ceux qui se refusoient aux lois du mariage, et 
vouloient jouir d’une liberté si contraire àTutilité 
publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans 
la religion protestante, tout le monde est en droit 
de faire des enfants: elle ne souffre ni prêtres ni 
dervis ; et si , dans l’établissement de cette religion 
qui ramenoit tout aux premiers temps, scs fon- 
dateurs n’avoient été ac'cusés sans cesse d intem- 
pérance, il ne faut pas douter qu’après avoir 
rendu la pratique du maria{;e universelle, ils n’eu 
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eussent encore adouci le jou^, et aciievé d’6ter 
toute la barrière qui sépare, en ce point, le Na- 
zaréen et Mahomet. 

Mais, quoi qu’il en soit, il est certain que la 
religion donne aux protestants un avantajje infini 
sur les catholiques. 

J'ose le dire; dans letat pn’;sent où est l’Eu- 
rope, il n’est pas possible que la religion catho- 
lique y subsiste cinq cents ans. 

Avant l’abaissement de la puissance d’Espajjnc, 
les catholiques étoient beaucoup plus forts que 
les protestants. Ces derniers sont peu-à-peu par- 
venus il un équilibre, et aujourd'hui la balance 
commence à l’emporter de leur c6tc. Celte snpt*- 
riorité augmentera tous les jours ; les protestants 
deviendront plus riches et plus puissants, et les 
catholiques plus foiblcs. 

IjCs pays protestants doivent être, et sont réel- 
lement plus peuplés que les catholiques : d’où il 
suit, premièrement, que les tributs y sont plus 
considérables, parccqu’ils aufpnenicnt à pnqior- 
tion de ceux qui les paient; secondement, que les 
terres y sont mieux cidtivées; enfin, que le com- 
merce y fleurit davantafje, pareequ’il y a plus de 
gens qui ont une fortune à faire, et qu’avec plus 
de besoins on y a plus de ressources pour les 
remplir. Quand il n’y a que le nombre de gens 
suffisants pour la culture des terres, il faut que le 
commerce périsse; et, lorsqu’il n’y a que celui 

au. 
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qui <’St nécessaire pour entretenir le commerce, il 
Faut que la culture des terres manque, c’est-à-dire 
il Faut que tous les deux tombent en même temps, 
pareeque l’on ne s’attache jamais à l’uu que ce ne 
soit aux dépens de l’autre. 

Quant aux pays catholiques, non seulement la 
culture des terres y est abandonnée, mais même 
l’industrie y est pernicieuse; elle ne consiste qu’à 
apprendre cinq ou six mots d une lan{>ue morte. 
Dès qu’un boniinc a cette provision par-dcvci-s lui, 
il ne doit pins s’embarrasser de .sa Fortune: il 
trouve dans le cloître une vie tranquille, qui dans 
le monde lui auroit colite des sueurs et des peines. 

Ce n’est pas tout , les dervis ont en leuisi mains 
pre.sqiic toutes les richesses de l’état; c’est une 
société de qens avares qui prennent toujours, et 
ne rendent jamais; ils accumulent sans cesse des 
revenus pour acquérir des capitaux. Tant de ri- 
chitsses tondient, pour ainsi dire, en paralysie; 
plus de circulation, plus de commerce, plus d’arts, 
plus de manuFactures. 

Il n’y a point de prince protestant qui ne lève 
sur ses peuples beaucoup plus d’impôts rpie le 
pape n’en lève sur ses sujets ; cependant ces der- 
niers sont misérables, pendant que les autres 
vivent dans l’opulcncc. Le commerce l’anime tout 
chez les uns, et le mouaebisine porte la mort par- 
tout chez les autres. 

A Paris, le aO (le la lune de Chahbaii, 1718- 
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LETTRE ex IX. 

USBEK .\U MÊME. 

Nous n’avons plus rien à dire de l’Asie et de 
l’Europe ; passons à l’Afrique. On ne peut {jiière 
parler que de ses côtes, pareequ’on n’en connoît 
pas l'intérieur. 

Cell es de Rarbarie, où la religion mahoniétane 
est établie, ne sont plus si peuplées qu’elles étoient 
du temps des Romains, par les raisons que nous 
avons déjà dites. Quant aux côtes de la Guinée, 
elles doivent être furieu.scment dégarnies depuis 
deux cents ans (pie les petits rois, ou cliefs des 
villages, vendent leurs sujets aux princes d’Eu- 
rope, pour les porter dans leurs colonies eu 
Américpie. 

Ce (pi’il y a de singulier, c’est que cette Amé- 
riipie, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
habitants, est elle-même déserte, i;t ne profite 
point des pertes continuelles de l’Africpie. Ces 
esclaves, qu’on trans[>orte dans un autre climat, 
y périssf'nt à milliers; et les travaux des mines 
où l’on occupe sans ces.se et les naturels du pays 
et les étrangers, les exhalaisons mafignes qui en 
sortent, le vif-argent dont il faut faire un conti- 
nuel usage , les détruisent sans ressource. 
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Il n'y a rien de si extrava{;ant que de faire périr 
un nombre innombrable dbommes pour tirer 
du fond de la terre l’or et raqjcnt, ces métaux 
d’eux-niémes absolument inutiles, et qui ne sont 
des riebesses que pareequ’on les a choisis pour en 
être lt*s sijjnes. 

A Paris, le dcrni«r de la lune de Chahban, 1718. 


LETTRE CXX. 

USnEK AU MÊME. 

lia fécondité d’un peuple dépend quelquefois 
des plus petites circonstances du monde ; de ma- 
nière qu’il ne faut souvent qu’un nouveau tour 
dans son imaj'ination pour le rendre beaucoup 
plus nombreux qu’il n etoit. 

Les Juifs, toujours exterminés et toujours re- 
naissants, ont réparé leuis pertes et leui's destinc- 
tions continuelles par cette seule espérance, qu’ont 
parmi eux toutes les fomillcs, d’y voir naitre un 
roi puissant qui sera le maître de la terre. 

liCs aneieus rois de Peree n’avoient tant de mil- 
liers de sujets qu’à cause de ce dojrmc d<î la relifjion 
des mafjcs, que les actes les plus agi'éables à Dieu 
que les boinmtîs puissent faire, c’étoit de faire un 
cillant, labourer un champ, et planter un arbre. 
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Si la Chine a clans son sein un peuple si prodi- 
gieux, cela ne vient rjue d'une certaine manière 
de penser ; car, comme les enfants regardent leurs 
pères comme des dieux , qu’ils les respectent 
comme tels des cette vie, tjii'ils les honorent 
après leur mort par des sacrifices dans lesquels 
ils croient cjue leurs âmes, anéanties dans le 'l'yen, 
reprennent une nouvelhî vie, chacun est porté à 
augmenter une famille si soumise dans cette vie 
et si nécessaire dans l’autre. 

D’un autre côté, les pays des mahométans de- 
viennent tous les jours déserts , à cause d’une 
opinion qui , toute sainte tpi’cdle est , ne laisse 
pas d’avoir des effets très pernicieux lorsqu’elle 
est enracinée dans les es(>rits. Nous nous regar- 
dons comme des voyageurs qui ne doivent pen- 
ser cpi’à une autre patrie; les travaux utiles et 
diirahles, lc“s soins pour assurer la fortune de nos 
enfants, les projets qui tendent au-delà d’une vie 
cotirle et passagère , nous paroissent cjuelquc 
chose d’extravagant, 'franquillcs pour le présent, 
sans inquiétude pour l’avenir, nous ne prenons 
la peine ni de réparer les c-difices publics, ni de 
défricher Ic^s terres incultes, ni de cidtiver celles 
qui sont en état de recevoir nos soins : nous vivons 
dans une insensibilité générale, et nous laissons 
tout faire à la Providence. 

C’est tm esprit de vanité qui a établi chez les 
Européens l’injuste droit d’ainesse , si déf avorable 
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à !a propagation, en ce (ju’il porte ratlontion 
d’un père sur un seul de st;s enfants, et détourne 
st;s yeux de tous les autres; en ce qu'il l’oblige, 
pour rendre solide la fortune il'un seul , de s’op- 
poser à rétablissement de plusieurs; enfin eu ce 
qu’il détruit l'égalité des citoyens, qui en fait 
toute l’opulence. 

A Paris, le 4 la lune de Rhamazan , 1718. 




LETTRE CXXI. 

nSBEK AU MÊME. 


Les pays habités par les sauvages sont ordi- 
nairement peu peuplés, par l’cloignenicnt qu’ils 
ont |îi'c.squc tous pour le travail et la culture de 
la terre. Cette malheureuse aversion est si forte 
que, lorsqu'ils font quelque imprécation contre 
quelqu’un de leurs ennemis, ils ne lui souhaitent 
autre ehose que d’être réduit à labourer un champ, 
croyant qu'il n’y a que la chasse et la pèche qui 
soient un exercice noble et digue d’eux. 

Mais, comme il y a souvent des années où la 
chasse et la pêche rendent très peu, ils sont dé- 
solés par des famines fréquentes; sans compter 
qu'il n’y a pas de pays si abondant en gibier et 
en poisson qui puisse donner la subsistance' à un 
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{[ranci peuple, parceque les animaux fuient tou- 
jours les endroits trop habités. 

D’ailleurs, les bourgades de sauvages, au nom- 
bre de deiLX ou trois eents babitaiits, isolées les 
unes des autres, ayant des intérêts aussi séparés 
que ecux de deux empires, ne peuvent pas se 
soutenir, pareequ 'elles n’ont pas la ressource des 
grands états, dont toutes les parties se répondent 
et se secourent mutuellement. 

Il y a ebczles sauvages une autre coutume qui 
n’est pas moins pernicieuse cjue la première: c’est 
la cruelle habitude où sont les femmes de se faire 
avorte!’, afin que leur grossesse ne les rende [>as 
désagréables à leurs maris. 

Il y a ici des lois terribles contre ce désordre ; 
elles vont juseju’à la fureur. Toute fille cpii n’a 
point été déclarer sa grossesse au magistrat est 
punie de mort si son finit périt : la pudeur et la 
honte, les accidents mêmes, ne l’excusent jamais. 

A Parid, le 9 de la lune de lUiamazaiiy 1718. 




LETTRE CXXII. 

USBEK .\U MÊME. 

L’effet ordinaire des colonies est d’affoiblir les 
pays d’où on les tire, sans peupler ceux où on les; 
envoie. 
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11 faut que les hommes restent où ils sont ; il y 
a (les maladies qui viennent de ce qu'on change un 
bon air contre uu mauvais; d’autres qui viennent 
précisément de ce qu’on en change. 

' L’air se charge, comme les plantes, des parti- 
cules de la terre de chaque pays. U agit tellement 
sur nous, que notre tempérament en est fi.xé. 
Lorsque nous sommes transportés dans un autre 
pays, nous devenons malades. Les liquides étant 
accoutumés à une certaine consistance, les so- 
lides à une certaine disposition, tous les deux, à 
un ceitain degré de mouvement, n’en peuvent 
plus soid’frir d’autres, et ils résistent à lui nouveau 
p'*- 

Quand un pays est désert, c’est un préjugé de 
quelque vice particulier de la nature du climat : 
ainsi , quand on ôte les hommes d’un ciel heureux 
pour les envoyer dans nu tel pays, ou fait préci- 
sément le contraire de ce qu’on se propose. 

Les Hoinains savoicnl cela par expérience; ils 
rcléguoicnt tous les criminels en Sardaigne, et ils 
y faisoient passer des Juifs. Il fallut se consoler 
de leur perte: chose que le mépris qu’ils avoient 
pour ces misi'rables reniloit très facile. 

Le grand Cha-Ahas, voidant ôter aux Turcs le 
moyen d’entretenir de grosses armées sur les 
frontières, transporta presque tous les Armé- 

' (k*i alinéa SC trouve pour la première fois «lans le supplément 
de 1754- 
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niens lioi-s de leur pays, et eu envoya plus de 
viii{jt mille familles dans la province de Guilau, 
qui périrent presque toutes en très peu de temps. 

Tous les transports de peuples faits à Constan- 
tinople n’ont jamais réussi. 

Ce nombre prodigieux de nègres dont nous 
avons parlé n’a point rempli l’Amérique. 

Depuis la destruction des .Tuifs sous Adrien, la 
Palestine est sans habitants. 

11 faut doncavouerque les grandes destructions 
sont presque irréparables, pareequ’un peuple qui 
manque à un eertain point reste dans le même 
état; et si par hasard il se rétablit, il faut des 
siècles pour cela. 

Que si dans un état de défaillance la moindre 
des circonstances dont nous avons parlé vient à 
concourir, non seulement il ne se répare pas, 
mais il dépérit tous les jours, et tend à son anéan- 
tissement. 

L’expulsion des Maures d’Espagne se fait eu- 
core sentir comme le premier jour : bien loin 
que ce vide se remplisse, il devient tous les jours 
plus grand. 

Depuis la dévastation de l’Amérique , les Espa- 
gnols , qui ont pris la place de ses anciens habi- 
tants, n’ont pu la repeupler; au contraire, par 
ime fatalité que je ferois mieux de nommer \ine 
justice divine , les destructeui-s se détruisent eux- 
mêmes, et se consument tous les jours. 
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Les princes ne doivent donc point songer à 
peupler de grands pays par des colonies, .le ne 
dis pas qu'elles ne rthississent quelquefois ; il y a 
des climats si heureux, que l’espéee s’y multiplie 
toujours: témoin ces îles' qui ont été peuplées 
par des malades que quelques vaisseaux y avoient 
abandonnés, et qui y recouvroient aussitôt la 
santé. 

Mais quand ces colonies réussiroient , au lieu 
d’augmenter la puis.sance, elles ne feroient tpie 
la partager, à moins qu’elles n’eussent très peu 
d'étendue, comme sont celles que l’on envoie pour 
occuper quelque place pour le commerce. 

Les Carthaginois avoient, comme les Espa- 
gnols, découvert l’Amérique, ou au moins de 
grandes des dans lesquelles ils faisoient un com- 
merce prodigieux ; mais quand ils virent le nom- 
bre de leurs habitants diminuer, cette sage répu- 
blique défendit à ses sujets ce commerce et cette 
navigation. 

.l’ose le dire, au lieu de faire passer les Espa- 
gnols dans les Indes, il faudroit faire repasser 
les indiens et tous les métifs en Espagne ; il fau- 
droit rendre à cette inonarchic tous ses peuples 
dispersés ; et , si la moitié seulement de ces gran- 
des colonies se conservoit, l’Espagne deviendroit 
la puis.sauce de l'Enrope la plies redoutable. 


' L’auteur parle pcut>êtrc <le Tilc de Bourbon. (M.) 
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On peut comparer les empires à un arbre dont 
les branches trop étendues ôtent tout le sue du 
tronc , et ne scn’cnt qu’à faire de l’ornbraffe. 

Rien ne devroit eorrijjer les princes de la fu- 
reur des conquêtes lointaines que rexeinplc des 
Portugais et des Espagnols. 

Ces deux nations ayant conquis , avec une ra- 
pidité inconcevable, des royaumes immenses, 
plus étonnées de leui’s victoires que les peuples 
vaincus de leur défaite , .songèrent aux moyens 
de les conserver, et prirent cbacuue pour cela une 
voie différente. 

Les Espagnols, désespérant de retenir les na- 
tions vaincues dans la fidélité, prirent le parti de 
les exterminer, et d’y envoyer d’Espagne des peu- 
ples fidèles : jamais dessein horrible ne fut plus 
ponctuellement exécuté. On vit un peuple aussi 
nombreux que tous ceux de l’Europe ensemble, 
disparoître de la terre à l’ari ivée de ces barbares , 
qui semblèrent, en découvrant les Indes, avoir 
voulu en même temps découvrir aux hommes 
quel étoit le dernier période de la cruauté. 

Par cette barbarie ils conservèrent ce pays sous 
leur domination, -luge par-là combien les con- 
quêtes sont funestes, puisque les effets en sont 
tels ; car enfin ce remède affreux étoit unique. 
Comment auroient-ils pu retenir tant de millions 
d’hommes dans l’obéissance? Goinincnt soutenir 
une guerre civile de si loin ? Que scroient-ils de- 
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venus , s’ils avoient donné le temps à ces peuples 
de revenir de l'admiration où ils étoient de l’ar- 
rivée de ces nouveaux dieux, et de la crainte de 
leurs foudres? 

Quant aux Poilugais, ils prirent une voie tout 
opposée ; ils n’employèrent pas les cruautés : aussi 
fiirenl-ils bientôt chassés de tous I(^ P^ys (ju’ils 
avoient déc'ouverts. Les Ilollandois favorisèrent 
la rcbelliou de ces peuples, et en profitèrent. 

Quel prince envieroit le sort de ces conqué- 
rants? Qui voudroit de ces conquêtes à ces con- 
ditions? Les uns en furent aussitôt chassés; les 
autri’s en fireut des déserts , et rendirent de même 
leur proj)re pays. 

C’est le destin des liéros de se ruiner à conqué- 
rir des pays qu’ils perdent soudain, ou à sou- 
mettre des nations qu’ils sont obligés eux-mêmes 
de détmire : comme cet insensé qui se cousumoit 
à acheter des statues cpi’il jetoit dans la mer, et 
des fflaces tpi’il hrisoit au.ssitôt. 

A Paris, le 1 8 île la lune de Rhamazan , 1718- 
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LETTRE CXXIll 

USnEK AU MÊME. 

La dolircur du {gouvernement eontrüiue nier- 
veilleu.sement à la propa{jalion de l’espèce. Toutes 
les républiques eu sout une preuve coiistaute ; et, 
pliLS que touU's, la Suisse et la Hollande, qui sont 
les deu.x plus mauvais pays de l’Europe , si l’on 
considère la nature du terrain, et quicependaut 
sont les plus peuplés. 

Rien n’attire plus les étran{{ers que la liberté , 
et l’opulence qui la suit toujours : rime se fait 
rccberelier par elle -mémo, et les besoins attirent 
dans les pays où l’on trouve l’autre. 

L’espèce se multiplie dans un pays où l’abon- 
dance fournit aux enfants, sans rien diminuer de 
la subsistance des pères. 

L’é{jalité même des citoyens, qui produit ordi- 
nairement l’é{;alité dans les fortunes, porte l’abon- 
dance et la vie dans toutes les parties du corps 
politique , et la répand par-tout. 

11 n’en est pas de même des pays soumis au pou- 
voir arbitraire : le prince , les courtisans , et quel- 
ques particulici’S , possèdent toutes les richesses , 
pendant que tous les autres {jémissent dans une 
pauvreté extrême. 
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Si un liommo est m<il à son aise, et qu'il sente 
qu’il fera des enfants pins pauvres que lui , il ne 
se mariera pas ; ou s’il se marie, il eraindra d’a- 
voir un trop grand nombre d’enfants, qui pour- 
roient achever de déranger sa fortune , et qui 
descendroient de la condition de leur père. 

J’avoue que le rustique ou paysan , étant une 
fois marié, peuplera indifféremment, soit qu’il 
soit lâche , soit qu’il soit pauvre ; cette considé- 
ration ne le touche pas ; il a toujoui’s un héritage 
sûr à laisser à ses enfants, qui est son hoyau; et 
rien ne l'empêche de suivre aveuglément l'instinct 
de la nature. 

Mais à quoi sert dans un état ce nombre d’en- 
fants qui languissent dans la misère ? Ils périssent 
presque tous à mesure qu ils naissent ; ils ne pros- 
pèrent jamais; foihles et débiles, ils meurent en 
détail de mille manières, tandis qu’ils sont em- 
portés en gros par les fréquentes maladies popu- 
laires que la misère et la mauvaise nourriture 
produisent toujoui’s ; ceux qui en échappent at- 
teignent l’âge viril sans en avoir la force , et lan- 
guissent tout le re.ste de leur vie. 

Les hommes sont comme les plantes, qui ne 
croissent jamais heureusement si elles ne sont 
bien cultivées; chez les peuples misérables, l’cs- 
péce perd , et même quelquel'ois dégénère. 

La l'i'ance peut fournir un grand exemple de 
tout ceci. Dans les guerres passées, la crainte où 
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('■toient Ions les enfants de famille qn’on ne les en- 
rôlât dans la milice, les oldigeoit de se marier, et 
cela dans un âge trop tendre, et dans le sein de 
la pauvreté. De tant de mariages il naissoit bien 
des enfants fpie l’on cherche encore en France , 
et que la misère , la famine et les maladies en ont 
fait disparoître'. 

Que si dans un ciel aitssi heureux , dans un 
royaume aussi policé que la France, on fait de 
pareilles remarques, que sera -ce dans les autres 
('•tats ? 

A Paris, le a 3 <lc la lune de Hhamazan, 1718. 




LETTRE GXXIV. 

USnEK .vu MOl.I.AK MÉHÉMET ALI, 
gaudiei* des truis tombeaux, a com. 

Que nous .servent les jeûnes des immaums, et 
les cilices des mollaks? La main de üieu s’est deux 
fois appesantie sur les enfants de la loi. Le soleil 
s’obscurcit, et semble n’éclairer plus que Icni's dé- 
faites ; Icni's armées sassemblcnt, et elles sont dis- 
sipées comme la pou.ssière. 

lécmpire des Osmanlins est ébranlé par les 

' Ces tristes reflexions reeoiTenl une iiouveile vie des événements 
c|ni se sont passés de nos jours. 

6 . i 1 
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deux plus grands échecs qu’il ait jamais reçus. 
Un moufti chrétien ne le soutient qu’avec peine; 
le grand vizir d’Allemagne' est le fléau de Dieu, 
envoyé pour châtier les sectateurs d’Omar; il 
porte par-tout la colère du ciel , irrité contre leur 
rébellion et leur perfidie. 

Esprit sacré des immaums, tu pleures nuit et 
jour sur les enfants du prophète que le détestable 
Omar a dévoyés ; tes entrailles s’énieuvcnt à la 
vue de leurs malheurs ; tu désires leur conversion, 

■ et non pas leur perte ; tu voudrois les voir réunis 
sous l’étendard dUali par les larmes des saints , 
et non pas dispersés dans les montagnes et dans 
les déserts par la terreur des infidèles. 

A Paris, le i" de la lune de Chalval, 1718. 


LETTRE eXXV. 

USBEK A RHÉDl. 

A VENISE. 

Quel peut être le motif de ces libéralités im- 
menses que les princes versent sur leurs courti- 
sans? Veulent- ils se les attacher? ils leur sont 
déjà acquis autant qu’ils peuvent l’être. Et d’ail- 


' Le prince Eugène, qui battit les Turcs à Petenvaradin. \ 
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leurs, s’ils acquièrent quelques uns de leurs sujets 
en les achetant, il faut bien, par la même raison , 
qti’ils en perdent une infinité d’autres en les ajj- 
pauvrissant. 

Quand je pense à la situation des princes, tou- 
joiu^ entourés d’honunes avides et insatiables, 
je ne puis que les plaindre ; et je les plains encore 
davantage lorsqu’ils n’ont pas la force de résister 
à des demandes toujoui"s onéreuses à ceux qui ne 
demandent rien. 

.le n’entends jamais parler de leurs libéralités, 
des grâces et des pensions qu’ils accordent, que je 
ne me livre à mille réflexions : une foule d’idées se 
]jrésente à mon esprit ; il me semble que j’entends 
publier cette ordonnance ; 

U Le courage infatigable de quelques uns de 
nos sujets à nous demander des pensions ayant 
‘■exercé sans relâche notre magnificence royale, 
*1 nous avons enfin cédé à la multitude des rc- 
» quêtes qu’ils nous ont présentées, lesquelles ont 
U fait jusqu’ici la plus grande sollicitude du trône. 
« Ils nous ont représenté qu’ils n’ont point man- 
«qué, depuis notre avènement à la couronne, 
“ de se trouver à notre lever ; que nous les avons 
K toujours xTis sur notre passage, immobiles 
« comme des bornes, et qu’ils se sont extrême- 
“ ment élevés pour regarder, sur les épaules les 
«plus hautes, notre sérénité. Nous avons même 
« reçu plusieurs requêtes de la part.de quelques 



3a4 LETTRES 

«personnes du beau sexe, qui nous ont siipplit- 
« de faire attention qu’il est notoire ((u’elles sont 
« d’un entretien très difficile; quelques unes même 
« très surannées nous ont prié, branlant la tète, 

« de faire attention qu’elles ont fait l’orueinent 
U de la cour des rois nos prédéeesseurs; et que, si 
« les généraux de leurs armées ont rendu l’t'tat 
« redoutable par leui-s faits militaires, elles n’ont 
«point rendu la cour moins célèbre par leurs i 
« intrigues. Ainsi, désirant traiter les suppliants 
« avec bonté, et leur accorder tontes leurs prières, 

« nous avons ordonné ce qui suit : 

« Que tout laboureur ayant cinq enfants retran- 
« cbera journellement la cinquième partie du pain 
« qu’il leur donne. Enjoignons aux pères de famille 
« de faire la diminution sur cbacun d’eux aussi 
«juste que faire se pourra. 

O Défendons expressément à tous ceux qui s’ap- 
« pliquent à la culture de Icui’s héritages, on qui 
U les ont donnés à titre de ferme, d’y faire aucune 
« n'paratiou, de quelque espèce qu’elle soit. 

« Ordonnons que toutes pereounes qui s’excr- 
« cent à des travaux vils et mécaniques, lesquelles 
«n’ont jamais été au lever de notre majesté, 

« n’aebétent désormais d’habits, à eux, à leurs 
U femmes et à leurt enfants, que de qjiatre ans en 
« quatre ans; leur interdisons en outre très étroi- 
« tement ces petites réjouissances qu’ils avoient 
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“ coutume de faire, dans leurs familles, les priii- 
“ eipales fêtes de l'année. 

« Et , d’autant cpie nous demeurons averti que 
Il la plupart des bourgeois de nos bonnes villes 
U sont entièrement occupés à pourvoir à l étnbli.s- 
II sement de leurs filles, lesquelles ne se sont rcn- 
II dues recommandabit's dans notre état que par 
Il une triste et ennuyeuse modestie, nous bixlon- 
II nons qu’ils attendront à les marier jusqu’à ce 
U qu’ayant atteint l’âqe limité parles ordonnances. 
Il elles viennent à les y contraindre. Défendons à 
Il nos magistrats de pourvoir à ri'ducation de 
Il leurs enfants. » 

A Paris, le i*Sleta lune de Cïialval, 1^18. 


LETTRE CXXVI. 


RICA A 


«•« 


On est bien embarrassé dans toutes les reli- 
gions, quand il s’agit de donner une idée des 
plaisirs qui sont destinés à ceux qui ont bien vécu. 
On épouvante facilement les méchants par une 
louguc suite de peines, dont on les menace; 
mais, pour les gens vertueux, on ne sait que leur 
promettre. Il semble que la nature des plaisirs soit 
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d'étre d'une courte durée ; l'imagination a peine 

à en représenter d’autres. 

J’ai vu des descriptions du paradis capables 
d’y faire renoncer tous les gens de bon sens : les 
uns font jouer sans cesse de la flûte ces ombres 
heureuses; d’autres les condamuent au supplice 
de se promener éternellement; d’autres enfin, qui 
les font rêver là-haut aux maîtresses d’ici-bas, 
n’ont pas cm que cent millions d’années fussent 
un terme assez long pour leur ôter le goût de ces 
inquiétudas amoureuses. 

Je me souviens à ce propos d’une histoire que 
j’ai oui raconter à un homme qui avoit été dans 
le pays du Mogol ; elle fait voir que les prêtres 
indiens ne sont pas moins stériles que les autres 
dans les idées qu’ils ont des plaisirs du paradis. 

Une femme qui venoit de perdre son mari vint 
en cérémonie chez le gouverneur de la ville , lui 
demander la permission de se brûler; mais, comme 
dans les pays soumis aux mahométans on abolit 
tant qu’on peut cette cruelle coutume, il la refusa 
absolument. 

Lorsqu’elle vit ses prières impuissantes, elle 
se jeta dans un furieux emportement. Voyez, di- 
soit-elle, comme on est gêné! Il ne sera seulement 
pas permis à une pauvre femme de se brûler 
quand elle en a envie ! A-t-on jamais vni rien de 
pareil? Ma mère, ma tante, mes sœui's, se sont 
bien brûlées. Et, quand je vais demander perinis- 
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sion à ce maudit gouverneur, il se fâche, et se 
met à crier comme un enragé. 

Il se trouva là, par hasard, un jeune bonze. 
Homme infidèle, lui dit le gouverneur, est-ce 
toi qui as mis cette fureur dans l’esprit de cette 
femme? Non, dit-il, je ne lui ai jamais parlé; 
mais, si elle m’en croit, elle consommera son 
sacrifice; elle fera une action agréable au dieu 
Brama : aussi en sera-t-elle bien récompensée ; 
car elle retrouvera dans l’autre monde son mari , 
et elle recommencera avec lui un second ma- 
riage. Que dites-vous? dit la femme surprise. Jç 
retrouverai mon mari? Ab! je ne me brûle pas. 
11 étoit jaloux, chagrin, et d’ailleurs si vieux, 
que, si le dieu Brama n'a point fait sur lui quel- 
que réforme , sûrement il n’a pas besoin de moi. 
Me brûler pour lui!.... pas seulement le bout du 
doigt pour le retirer du fond des enfers. Deux 
vieux bonzes qui me séduisoient, et qui savoient 
de quelle manière je vivois avec lui, n’avpient 
garde de me tout dire; mais, si le dieu Brama 
n’a que ce présent à me faire, je renonce à cette 
béatitude. Monsieur le gouverneur, je me fais 
mabométane. Et pour vous, dit-elle en regardant 
le bonze, vous pouvez, si vous voulez, aller dire 
à mon mari que je me porte fort bien. 

A Paris, le 3 de U lime de Clialval, 171$. 
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LETTRE CXXVIl. 

RICA A ÜSBEK. 


Je t'attends ici demain : cependant je t’envoie 
tes lettres d’Ispaliaii. Les miennes portent que 
l’ambassadeur du Grand Mogol a reçu ordre de 
sortir du royaume. On ajoute qu’on a fait arrêter 
le prince, oncle du roi, qui est chargé de son 
éducation; qu’on l’a fait conduire dans un châ- 
teau, où il est très étroitement gardé, et qu’on 
l'a privé de tous ses honneurs. Je suis touché du 
sort de ce prince, et je le plains. 

Je te l’avoue, Usbek, je n’ai jamais vu couler 
les larmes de personne sans en être attendri ; je 
sens de l'humanité pour les malheureux, comme 
s’il n’y avoit (ju’eux qui fussent hommes ; et les 
grands même, pour lesquels je trouve dans mon 
cœur de la dureté quand ils sont élevés, je les 
aime sitôt qu’ils tombent. 

En effet, qu’ont-ils affaire, dans la prospérité, 
d’une inutile tendresse? elle approche trop de 
l’égalité. Ils aiment bien mieux du respect , qui 
ne demande point de retour. Mais, sitôt qu’ils sont 
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déchus de leur fjrandcur, il n’y a que nos plaintes 
qui puissent leur en rappeler 1 idée. 

Je trouve quelque chose de bien naif, et meme 
de bien {jrand, tlans les paroles dun prince qui, 
près de tomber entre les mains de scs ennemis, 
voyant ses courtisans autour de lui qui pleuroicnt ; 
Je sens, leur dit-il, à vos larmes que je suis encore 
votre roi. 

A Paris, le 3 de la lune de Chalval, 1718. 


LETTRE CXXVIII. 

niCA A IBREN. 

A SMYRNE. 

Tu as OUÏ parler mille fois du fameux roi de 
Suède'. 11 assiéfjeoit une place dans un royaume 
qu’on nomme la Norwègc ; comme il visitoît la 
tranchée , seul avec un ingénieur, il a reçu un 
coup dans la tête, dont il est mort. On a fait sur- 
le-champ arrêter son premier ministre ’ ; les états 


* Charles XII. Il ftit au sicije de Frcdericshall, le la décem- 
bre 1718, à râ{’c de trentc-six .ms. « Il n'étoil point Alex-imlie, 
mais il auroit été le meilleur '«nldat d'Alexandre. * (Voyez ïitsprit 
tics Lois, Uv. X,ch. XIII.) 

* Le baron de Gortz. 
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SC sont assembles , et l’ont condamné à perdre la 

tête. 

Il étoit accusé d’un prand crime : c’étoit d’a- 
voir calomnié la nation , et de lui avoir fait perdre 
la confiance de son roi, forfait qui, selon moi, 
mérite mille morts. 

Car enfin , si c’est une mauvaise action de noir- 
cir dans l’es|)rit du prince le dernier de ses sujets , 
qu’est-ce lorsque l’on noircit la nation entière , 
et qu’on lui ôte la bienveillance de celui que la 
Providence a t'-tabli |)our faire son bonheur? 

.le voudrois que les hommes parlassent aux 
rois comme les anqt's parlent à notre saint pro- 
phète. 

Tu sais que , dans les banquets sacia'-s où le sei- 
gneur des seigneurs descend du plus sublime trône 
du inonde pour se communiquer à ses esclaves , 
je me suis fait une loi sévère de captiver une lan- 
gue indocile ; on ne m’a jamais vu abandonner 
une seule parole qui pût être amère au dernier 
de sèssujets. Quand il m a fallu cesser d’être sobre, 
je n’ai point cessé d'être honnête homme ; et, dans 
cette épreuve de notre fidélité , j'ai risqué ma vie, 
et jamais ma vertu. 

,Ie ne sais eomnu'nt il arrive qu’il n’y a presque 
jamais de prince si méchant, epie son ministre ne 
le soit encore davantage ; s’il fait quelque action 
mauvaise , elle a presque toujours été suggérée ; 
de manière que l’ambition des princes n’est ja- 
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mais si dangereuse que la bassesse dame de ses 
eonseillei-s. Mais eompreiids-tu qu’un liomme qui 
n’est que dliier dans le ministère , qui peut-être 
n’y sera pas demain , puisse devenir dans un mo- 
ment l'ennemi de lui-même , de sa famille, de sa 
patrie , et du peuple qui naîtra ci jamais de celui 
qu’il va faire opprimer? 

Un prince a des passions : le ministre les re- 
mue ; c’est de ce côté-là qu'il dirige son ministère ; 
il n’a point d’autre but , ni n’eu veut connoître. 
Les courtisans le séduisent par leurs louanges ; et 
lui le flatte plus dangereusement par scs conseils, 
par les desseins qu’il lui inspire , et par les maxi- 
mes qu’il lui propose. 

A Paris, le a 5 de la lune de Saphar, I7i9> 


LETTRE GXXIX. 

RICA A USBEK. 


Je passois l’autre jour sur le Pont-Neuf avec un 
de mes amis : il rencontra un homme de sa con- 
noissance, qu’il me ditéti'c un géomètre; et U n’y 
avoit rien qui n’y parût , car il étoit daus une rê- 
verie profonde . il fallut que mon ami le tirât 
long-temps par la manche, et le secouât pour le 
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faire descendre jusqu’à lui , tant il étoit occupé 
d’une courbe (jui le tournicntoil peut-être depuis 
plus de huit jours. Us .se firent tous deux beau- 
coup d’bouuételt’-s, et s’ap])rircnt réciproquenient 
quelques nouvelles littéraires. Ces discours les 
menèrent jusque sur la porte d’un café où j’entrai 
avec eux. 

Je remarquai que notre {jéometre y fut reçu 
de tout le monde avec cmpressemeiil, et que les 
garçons du café en faisoient beaucoup plus <Ie 
cas que de deux mousquetaires qui étoient dans 
un coin. Pour lui, il parut rpi’il se trou voit dans 
un lieu agi'éable; car il dérida un peu son visage, 
et se mit à rire comme s’il n’avoit pas eu la moin- 
dre teinture de géométrie. 

Cependant son esprit n'-gulicr toisoit tout ce 
qui se disoit dans la conversation. Il rcssembloit 
à celui qui , dans un jardin , coupoit avec son épée 
la tête des fleurs qui s élevoicnt aii-des.sus dw au- 
tres'. Martyr de sa justesse, il étoit offensé d’une 
saillie, comme une vue délicate est offensée par 
une lumière trop vive. Rien pour lui n'étoit in- 
difft-reut, pourvu qu il fût vrai. Au.ssi sa conver- 

* Hrrodotn ri FHopônc LaÎTCc racmilent que Pt-riandre envoya 
consulter Tr.isyhiile de Milet sur la manière la plus sure «le f;ou- 
v«*mer sesèlats. (àïlui-ci, pour toute n'punsc, incua l’ambassadeur 
dans un champ, et, prenant son èpée, se mit a couper les épis 
qui s'élevoient au-dessus des autres- P«‘riandre suivit ce conseil 
4au{;uinaire, et ht périr tous le;» hommes qui exer\uiciil «juelqtu* 
iuUucnce à Corinthe. , 
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sation étnit-ollc sin(;uli«Te. Il émit arrivé ce jour- 
là de la cainpafjiie avec tiii homme qui avoir vu 
im eliâteau su|jerbe et des jardins maj'iiifKjues; 
et il n’avoit vu, lui , qu'un bâtiment île soixante 
pieds de loii(; sur trentixânq de larjje , et un bos- 
quet barlou[;de dix arpents: ilauroit lort souhaité 
que les ré(;les de la perspective eussent étii telle- 
ment observées, que les allées des avenues eus- 
sent paru par-tout de même lar{;eur; et il auroit 
donné pour cela une mi-thode infaillible. Il |)ariit 
fort satisfait d'un cadran i|u’il y avoit ilémélé, 
d’une stmeture fort siiij'uliére ; et il s'échauffa 
fort eonfre un savant qui étoit aiqirès de moi, 
qui malheureusement lui demanda si ce cadran 
marquoit les heures bidjylouiennes. L’ii nouvel- 
liste parla du bombardement du château de Fon- 
tarabie ; et il nous donna soudain les propriétés 
de la lijjne que les bombes avoient déerâte en 
l'air; et, cbariiié de savoir cela, il voulut en 
i{;norer entièrement le succès. L’n homme se plai- 
{jnoit d’avoir été miné l’iiiver d’auparavant par 
une inondation. Ce que vous me dites lâ m’ist 
fort agréable, dit alors le géomètre: je vois que 
je ne me suis pas trompé dans l’observation que 
j’ai faite , et qu’il est au moins tombé sm' la terre 
deux pouces d'eau plus que l'année passée. 

Cn moment après il sortit, et nous le suivîmes. 
Comme il alloit asse-^ vite , et qu’il négligeoit de 
regarder devant lui , il fut rencontré directement 
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par un autre homme : ils se ehoquèrent rude- 
ment ; et de ce coup ils rejaillirent chacun de leur 
cAtc , en raison réciproque de leur vitesse et de 
leurs masses. Quand ils furent un peu revenus de 
leur étourdissement, cet homme , portant la main 
sur le front , dit au {;éométre ; Je suis hien aise qiie 
vous m’ayez heurté, car j’ai une grande nouvelle 
à vous apprendre : je viens de donner mon Ho- 
race au publie. Comment ! dit le géomètre : U y a 
deux mille ans qu’il y est. Vous ne m’entende/, 
pas , reprit l’autre ; c’est une traduction de cet 
ancien auteur que je viens de mettre au jour ; il y 
a vingt ans que je m’occupe à faire des traduc- 
tions. 

Quoi ! monsieur, dit le géomètre , il y a vingt 
ans que vous ne pensez pas! Vous parlez pour 
les autres, et ils pensent pour vous. Monsieur, 
dit le savant , croyez-vous que je n’aie pas rendu 
un grand service au publie de lui rendre la lec- 
ture des bons autetirs familière? Je ne dis pas 
toiit-à-fait cela : j’estime autant qu’un autre les su- 
blimes génies que vous travestissez ; mais vous 
ne leur ressemblerez point ; car, si vous traduisez 
toujours, on ne vous traduira jamais ‘. 

* Portraits satiriques, exa{;ératioDS meDai^ées avec un air de 
vraisemblance, decisions tranchantef> appnyces sur des saillies, 
contrastes inattendus, expressions fines et détoumt^es, tan{^a{jc 
fomilier, rapide, et moqueur: toutes les formes de l’esprit se 
montrent et se renouvellent sans cessé dans les LtfUrci Persanes. 
Ce n'esl pas l’esprit délirât de Fonlenelle, l'esprit éléf»ant de La 
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Les traductions sont comme ces monnoies de 
cuivre cfui ont bien la inenic valeur qu’une pièce 
d’or, et même sont d’un plus grand usage pour 
le peuple ; mais elles sont toujoui's foiblcs et d'un 
mauvais aloi. 

'Vous voulez, dites-vous, faire renaître parmi 
nous ces illustres morts : et j’avoue que vous leur 
donnez bien un corp»; mais vous ne leur rendez 
pas la vie : il y manque toujoui's un espiàl poul- 
ies animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt A la re- 
cherche de tant de belles vérités qu’un ealcul fa- 
cile nous fait découvrir tous les joui-s? Après ce 
petit conseil , ils se séparèrent , je crois , très nïé- 
contenls l’un de l’autre. 

A Paris, le dernier de la lune de Rebiab a, I7I9< 


LETTRE eXXX. 

RICA A *•*. 

Je te parlerai dans cette lettre d’une certaine 
nation qu’on appelle les nouvellistes, qui s’as- 

Mothe : la raillerie de Montesquieu est sentencieuse et mali('ne, 
comme celle de La Bruv^e; mais elle a plus de force et de har> 
diesse. Montesquieu se livre à la («aietë de son siècle ; il la parta^çe 
pour mieux la peindre, et le st^le de son ouvrage est à>la>fois le 
trait le plus brillant et le plus vrai du tableau qu’il veut tracer. 
(M. ViLLEMAnt, Élo^f de Montestfuieu.) 
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st'inblrnt dans iin jardin iMa{;nifiqiie, où Ipur oisi- 
veté est toiijonrs oeeitpée'. Ils sont très inutiles ù 
l’c'-tat, et leiii-s discours de einquantc ans n ont pas 
un effet différent de celui qu’auroit pu produire 
un silence aussi loiijj : cependant ils se croient 
considérahles, parci'qu’ils s’entretiennent de pro- 
jets mafjnifiques, et traitent de jjrands intérêts. 

lya base de leurs eonversations est une curio- 
sité frivole et ridicule; il n'y a point de cabinet 
si mystérieux qu’ils ne prétendent j)énétrer ; ils 
ne sauroient consentir à ignorer quelque chose ; 
ils savent combien notre aufjuste sultan a de 
femmes, combien il fait d’enfants toutes les an- 
nées; et, quoiqu’ils ne fassent aucune dé{)ense 
en espions, ils sont instniils des mesures (ju’il 
prend pour humilier l’empereur des Turcs et celui 
des Moj'ols. 

A peine ont-ils épuisé le présent, qu’ils se préci- 
pitent dans l'avcuii'; et, marchant au-devant de 
la Providence, ils la préviennent sur toutes les 
démarches des hommes, lis conduisent un {jéuéral 
par la main; et, après l’avoir loué de mille sottises 
qu’il n’a pas faites, ils lui en préparent mille 
autres qu’il ne fera pas. 

' Ce n'est pas d'aujourd’huî que cette nation oisive et curieuse 
est À.chaïqje aux promeneurs. Dufresuy sc plaiçnoit deja de ce 
qu'on ne pouvoit, de son temps, entier aux Tuileries sans être 
incommodé des mouches en été, des cousins en automne, et, en 
tout temps, des nouvelUstes. 
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Ils lont voler les armées eoninie lesjjrues, et 
tomber les murailles eoinnie des cartons; ils ont 
des ponts sur toutes les rivières, des routes se- 
crétes dans toutes les monta(;nes, dos maj'asins 
immenses dans les sables brillants ; il ne leur 
manque que le bon sens. 

Il y a un homme, avec qui je lojje, qui reçut 
cette lettre d’un nouvelliste; comme elle m’a paru 
singulière, je la gardai ; la voici ; 

« Monsieur, 

« .le me trompe rarement dans mes conjee- 
» turcs sur les affaires du temps. Ijc i" janvier 
» 1711, je prédis que l’empereur .loseph mour- 
« roit dans le cours de l'anné;c ; il est vrai que, 

U comme il se portoit fort bien , je crus que je me 
M ferois moquer de moi si je in’expliqnois d’une 
« manière bien claire; ce qui fit <|iie je me sci’vis • 

« de tenues un peu énigmatiques ; mais les gens 
U qui savent raisonner m’entendirent bien. Le 
U 17 avril de la même année il mourut de la 
« petite-vérole. 

U Dès que la guerre fut déclarée entre l’empc- 
« rcuret les Turcs, j’allai chereber nos messieurs 
“ dans tous les coins des Tuileries; je les assem- 
>1 blai près du bassin, et leur prédis qu’on feroit 
•I le siège de Belgrade, et qu’il seroit pris. .l’ai été 
« assez licureux pour que ma prédiction ait été • 
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U accomplie. Il est vrai que, vers le milieu du 
«siège, je pariai cent pistoles qu’il seroit pris le 
« 1 8 août ' ; il ne fut pris que le lendemain : peut- 
« on pertire à si beau jeu? 

« liOi-sque je vis que la flotte d'Espagne débar- 
« quoit en Sardaigne, je jugeai qu’elle en feroit la 
« conquête; je le dis, et cela se trouva vrai. Enflé 
« de ce succès, j’a joùtai que cette flotte victorieuse 
«iroit débarquer à Final pour faire la conquête 
« du Milanès. Comme je trouvai de la résistance 
« à faire recevoir cette idée, je voulus la soutenir 
«glorieusement; je pariai cinquante pistoles, et 
«je les perdis encore; car ce diable d’Albéroni, 
« malgré la foi des traités, envoya sa flotte en 
« .Sicile, et trompa tout à-la-fois deux grands poli- 
« tiques, le duc de Savoie et moi. 

«Tout cela, monsieur, me déroute si fort, que 
« j’ai résolu de préilire toujours et de ne parier 
«jamais. Autrefois nous ne conuoissions point 
« aux Tuileries l’usage des paris, et feu M. le 
« comte de T.i. ue les souffroit guère ; mais, depuis 
« qu’une troupe de petits-maîtres s’est mêlée parmi 
« nous, nous ne savons plus où nous en sommes. 

« A peine ouvrons-nous la bouclie pour dire une 
« nouvelle, qu'un de ces jeunes gens propose de 
« parier contre. 
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» I/aiitre jour, coiiunc j’ouvrois mon manuscrit , 
«et accuniinucluis mes limettes sur mon nez, un 
« de ces f’autarous, saisissant justemeut riiitervalle 
« du premier mot au second , me dit : Je parie 
« cent pistoles que non. Je fis scndilaut de n’avoir 
« pas iait d’attention à cette e.vtravajjanec; et, re- 
« jirenant la parole d’mie voi.\ plus forte, je dis : 
uM. le luaréelial de **' .ayant appris.... Cela est 
« faux, me dit-il ; vous avez toujours des nouvelles 
« extravaf'.antcs; il n’y a pas le sens eouuium à 
«tout cela. Je vous prie, mousieur, de me faire 
«le plaisir de me prêter trente pistoles; car je 
« vous avoue que ces paris m’out fort déraiijjé. Je 
«vous envoie la copie de deux lettres que j’ai 
« écrites au ministre. Je suis, etc. » 

LETTRES D’EN NOUVELLISTE AU MINISTRE. 

« MONSEIGNEClt, 

« Je suis le sujet le plus zélé que le roi ait jamais 
« eu. C’est moi qui oblij'cai un de mes amis d’exii- 
« euter le projet que j’avois foiiné d’un livre pour 
« démontrer que Louis- le-Graud étoit le plus 
« graud de tous les priuees qui ont mé’rité le nom 
« de Grand. Je travaille depuis long-temps à im 
« autre ouvrage qui fera encore plus d’bouneur à 
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Il notre nation, si votre grandeur veut m’accoi^ 
U der un privilège: mon dessein est de prouver 
Il que, depuis le eonnnenceinent de la inonarcliie. 
Il les Fraueois n out jamais été battus, et que ce 
Il que les liistoriens ont dit jusqu’iei de nos dés- 
u avantages sont de véritables impostures, .le suis 
■I obligé de les redresser en bien des oeeasions ; 
Il et j’ose me flatter que je brille sur-tout dans la 
Il eritique. Je suis, monseigneur, ete. » 


« Monseigneuk, 

Il Depuis la perte que nous avons faite de 
« M. le eonite de 1^., nous vous supplions d’avoir 
Il la bonté de nous permettre d’élire un prési- 
II dent. Le désordre se met dans nos eonférenees, 
« et les affaires d’état n’y sont pas traitées avee la 
U même diseussion que par le passé; i os jeunes 
Il gens vivent absolument sans égard pour les 
«aneiens, et entre eux sans diseipline: e’est le 
U véritable eonseil de Hoboam, où les jeunes 
Il imposent aux vieillards. Nous avons beau leur 
Il représenter que nous étions paisibles possesseurs 
Il des Tuileries vingt ans avant qu'ils ne fussent 
Il au monde ; je erois qu’ils nous en ebasseront 
Il à la fin, et qu’obligés de (piitter ees lieux, où 
U nous avons tant de fois évoqué les ombres de 
Il nos liéros fraueois, il faudra que nous allions 
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‘1 tenir nos conférences au Jardin du Roi ou dans 
« quelque lieu plus écarté. Je suis.... » 

A Paris, le 7 de la lune de Ceinroadi 2, 1719- 




LETTRE CXXXI. 

HllÉDI .\ KIC.A. 

A PARIS. 

Une des choses qui a le plus exercé nia curio- 
sité en arrivant en Europe, c’est l’iiistoire et l’ori- 
{jine des républiques. Tu sais que la plupart des 
A.siatiqiies n'ont pas seulement d'idée de cette 
sorte de gouvernement , et que riniaginatiou ne 
les a pas servis jusqu’à leur faire comprendre 
qu’il puisse y en avoir sur la terre d’autre que le 
despotique. 

r.es pi-emicrs gouvernements du monde furent 
monarchiques; ce ne fut que par hasard et par la 
succession des siècles que les républiques ,se for- 
mèrent. 

La Grèce ayant été abymée par un déluge, de 
nouveaux habitants vinrent la peupler: elle tira 
presque toutes ses colonies d’Égypte et des con- 
trées de l’Asie les plus voisines; et, cpmnio ces 
pays étoient gouvernés par des rois, les peuples 
qui en sortirent furent gouvernés de iiiêtne. Mais 
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l;i tyrannie de res princes devenant trop pesante, 
on seeoiia le jotijj; et du débris de tant de royan- 
ines s’élevèrent ces républiques qui firent si fort 
fleurir la Grèce, seule polie au milieu des bar- 
bares. 

L’amour de la liberté, la haine des rois, con- 
serva long-temps la Grèce dans l'indépendance, 
et étendit au loin le gouvernement républit’ain. 
Les villes grecques trouvèrent des alliés dans 
l’Asie mineure ; elles y envoyèrent des colonies 
aussi libres qu’elles, qui leur servirent de rem- 
parts contre les entreprises des rois de Perse. 
Ce n’est pas tout : la Grèce peupla l’Italie ; l’Italie 
l’Espagne, et peut-être les (îaules. On sait que 
cette grande Ilespérie , si fameuse chez les an- 
ciens, étoit au commencement la Grèce, que ses 
voisins regardoieut comme un séjour de félicité ; 
les Gi •ecs, qui ne trouvoient point chez eux ce 
pays heureux, l’allèrent chercher eu Italie; ceux 
d’Italie, en Espagne; ceux dEspagne, dans la 
Biitique ou le Portugîd; de manière que toutes 
ces régions portèrent ce nom chez les anciens. 
Cc'S colonies grecques apportèrent avec elles un 
esprit de liberté qu’elles avoient pris dans ce 
doux pays. Ainsi, on ne voit guère, dans ces temps 
reculés, de monarchies dans l’Italie, lEspagne, 
les Gaules. On verra bientôt que les piaiples du 
Nord et d’Allemagne n’étoient pas moins libres ; 
et, si l’on trouve des vestiges de qucdque royauté 
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parmi eux, c’est qu'on a pris pour des rois les 
cliefs des armées ou des républiques. 

Tout ceci se j)assoit en Europe; car, pour l’A- 
sie et l’Afrique, elles ont toujours été accablées 
sous le despotisme , si vous eu exceptez quelques 
villes de l’Asie mineure dont nous avons parlé, 
et la république de Cailliaqe en Afrique. 

Le monde fut partaqé entre deux puissantes 
républiques : celle de Rome et celle de Cartilage. 
Il n’y a rien de si connu que les commencements 
de la république romaine, et rien qui le soit si 
peu que l’origine de celle de Carthage. Ou ignore 
absolument la sidte des princes africains depuis 
Didon , et comment ils perdirent leur puis.sancc. 
C’eût été un grand bonheur pour le monde que 
ragrandissement prodigieux de la répidilique ro- 
maine, s’il n’y avoit pas eu cette diffci’ence in- 
juste entre les citoyens romains et les peuples 
vaincus ; si l’on avoit donné aux gouverneurs des 
provinces une autorité moins grande ; si les lois 
si saintes pour cmpccber leur tyrannie avoient 
été observées; et s’ils ne s’étoient pas servis poul- 
ies faire taire des mêmes trésors que leur injustice 
avoit amassés. 

11 semble que la liberté soit faite pour le génie 
des peuples d’Europe, et la servitude pour celui 
des peuples d’Asie. C’est eu vain que les Romains 
offrirent aux (^appadociens ce précieux trésor . 
cette nation lâche le refusa, et elle courut à la 



344 LETTRES 

servitude avec le même empressement que les au- 
tres j)cuplcs eouroieut à la liberté. 

César opprima la république romaine, et la 
soumit à un pouvoir arbitraire. 

L’Europe gémit long-temps sous un gouverne- 
ment militaire et violent , et la douceur romaine 
fut ehaiigéc en une cruelle oppression. 

Cependant une infinité de nations inconnues 
sortirent du nord, se répandirent comme des tor- 
rents dans les provinces romaines ; et , trouvant 
autant de facilité à faire des conquêtes qu’à exer- 
cer leurs pirateries, les démembrèrent, et en 
firent des royaumes. Ct!s peuples étoient libres ; 
et ils bornoient si fort l’autorité de leurs rois, 
qu’ils ii’étoient proprement que des chefs ou des 
généraux. Ainsi ces royaumes , quoique fondés 
par la force , ne sentirent point le joug du vain- 
queur. Lorsque les peuples d’Asie, comme les 
'ï’ures et les Tartares , firent des conquêtes , sou- 
mis à la volonté d’un seul , ils ne songèrent qu[à 
lui donner de nouveaux sujets, et à établir par 
les armes son autorité violente; mais les peuples 
du nord , libres dans leur pays , s’emparant des 
provinces romaines , ne donnèrent point à leurs 
chefs une grande autorité. Quelques uns même de 
ces peuples, comme les Vandales en Afrique, les 
Cüths en Espagne , déposoient leurs rois dès qu’ils 
n’eii <;toicnt pas satisfaits; et, chez les autres, 
I autorité du prince étoit bornée de mille ma- 
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nières flifféreiitcs : un grand nombre de seigneurs 
la paitageoient avec lui ; les guerres n’étoient en- 
treprises f|ue dcleur consentement ; les dépouilles 
étoient partagées entre le clict et les soldats ; au- 
cun impôt en faveur du prince ; les lois étoient 
faites dans les assemblées de la nation. Voilà le 
principe fondamental de tous ces états, qui se 
formèrent des débris de l’empire romain. 

À Venise, le ao de la lune de Rhé{;eh, 1719- 


LETTRE GXXXIl. 

RIC.\ A ***. 


.le fus il y a cinq ou six mois dans un café; j y 
remartjuai un gentilhomme as.sez bien mis (pii se 
faisoit écouter : il parloit du plaisir (pi’il y avoit 
de vivre à Paris ; il déploroit sa situation d être 
obligé de vivre dans la province. J'ai, dit-il, 
quinze mille livres de rentes en fonds de terre, 
et je me croirois plus heureux si j’avois le quart 
de ce bicn-là en argent et en effets portables par- 
tout. J’ai beau presser mes fermieis, et les acca- 
bler de frais de justice, je ne fais (pie les irndre 
plus insolvables : je n’ai jamais pu voir cent pis- 
tolcs à-la-fois. Si je devois dix mille francs, on 
me feroit saisir toutes mes terres, et je serais à 
l'hôpital. 
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Je sortis sans avoir fait j'rauile attention à tout 
ce iliscmirs ; mais , me trouvant hier dans ce 
quartier, j’entrai dans la même maison, et j’y 
vis un homme (ji’avc , d’un visage pâle et alongé , 
qui, au milieu de cinq ou six diseoureui's , pa- 
roissoit morne et pensif , jusques à ce que, pre- 
nant bmsquement la parole: Oui, messieui's, 
dit-il en haussant la voix, je suis ruiné; je n’ai 
plus de quoi vivre; car j’ai actuellement chez moi 
deux cent mille livres en hillets de hanqiie , et 
cent mille éeus d’argent : je me trouve dans une 
situation affreuse; je me suis cru riche; et me 
voilà àl hôpital ; au moins si j’avois seulement une 
petite terre où je pusse me retirer, je serois sûr 
d’avoir de quoi vivre ; mais je n’ai pas grand 
comme ce chapeau en fonds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d’un autre côté, 
et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces 
de possédé. A qui se fier dé'Sormais? s’éerioit-il. 
Il y a un traître que je eroyois si fort de mes amis 
que je lui avois prêté mon argent, et il me la 
rendu ! quelle perfidie horrible ! 11 a beau faire, 
dans mon esprit il sera toujours déshonoré. 

Tout près de là étoit un homme très mal vêtu, 
qui, élevant les yeux au ciel, disoit: Dieu bé- 
nisse les projets de nos ministres ! puissé-jc voir les 
actions à deux mille, et tous les laquais de Paris 
plus riches que leurs maîtres ! J’eus la curiosité 
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de demander son nom. C’est un homme extrême- 
ment pauvre, me dit-on; aussi a-t-il un pauvre 
métier; il est {;énéalo(pste , et il espère rpie son 
art rendra , si les fortunes continuent ; et tjue 
tous CCS nouveaux riches auront besoin de lui 
pour réformer leur nom , dé!cra.sser leurs ancê- 
tres, et orner leurs caiTosses; il s’imaffine rpi’il 
va faire autant de jjens de qualité qu’il voudra , 
et il trcs.saillit de joie de voir multiplier scs pra- 
tiques. 

Enfin, je vis entrer un vieillard pâle et sec, que 
je reconnus pour nouvelliste avant qu il .se fût a.s- 
sis ; il n’étoit pas du nombre de ceux qui ont une 
assurance victorieuse contre tous les revers, et 
présagent toujours les victoires et les trophées : 
c’étoit au contraire un de ces trembleurs qui n’ont 
que des nouvelles tristes. liCs affaires vont bien 
mal du côté d’Espagne , dit-il ; nous n’avons point 
de cavalerie sur la frontière, et il est à craindre 
que le prince Pio , qui en a un gros corps, ne 
fasse contribuer tout le Languedoc. 11 y avoit 
vis-à-vis de moi un philosophe assez mal en or- 
dre qui prenoit le nouvelliste eu pitié , et haussoit 
les épaules à mesure que l’autre haussoit la voix. 
Je m’approchai de lui, et il me dit à l’oreille i Vous 
voyez que ce fat nous entretient , il y a une heure, 
de sa frayeur pour le Languedoc; et moi, j’aper- 
yus hier au soir une tache dans le soleil, qui, si 
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elle augmentoit, pourroit faire tomber toute la 
nature en eagourtlissenient; et je n’ai pas dit un 
seul mot. 

Â Paris, le luiu* de Rhamazan, 1719- 


LETTRE CXXXIII. 

tu CA A 


.l’allai l’autre jour voir une grande bibliothèque 
dans un couvent de dervis, qui en sont comme 
les dépositaires, mais qui sont obligés d’y laisser 
entrei' tout le monde à certaines heures. 

En entrant je vis un homme grave qui se pro- 
menoit au milieu d’un nombre- innombrable de 
volumes qui l’entouroicnt. .l’allai à lui , et le priai 
de me dire fjiicls étoient quelques uns de ces li- 
vres ([lie je voyois mieux rehés que les autres. 
Monsieur, me dit-il , j'habite ici une terre éitran- 
gère : je n’y connois [n-rsonue. Bien des gens me 
font de pareilles questions ; mais vous voyez bien 
que je n’irai pas lire tous ces livres pour les sa- 
tisfaire ; mais j’ai mon bibliothécaire cpii vous 
donnera satisfaction, car il s’occupe nuit et jour 
à déchiffrer tout ce que vous voyez là; c’est un 
homme qui n’est bon à rien, et qui nous est très 
à charge , parecqu’il ne travaille point pour le 
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couvent. Mais j’entends riicure du réfectoire qui 
sonne. Ceux qui comme moi sont à la tête d’une 
communauté doivent être les preiniei-s <à tous les 
exercices. En disant cela , le moine me poussa de- 
hore, ferma la porte , et , comme s’il cfit volé , dis- 
parut à mes yeux. 

De Paris, le ai de la luuede Rliamazan, 1719. 


LETTRE CXXXIV. 

RICA AU MÊME. 

Je retournai le lendemain à cette bibliotliéqiie, 
où je trouvai tout un autre homme que celui que 
j’avois villa première fois. Son air étoit simple, 
sa physionomie spirituelle, et sou abord très af- 
fable. üès que je lui eus fait connoître ma curio- 
sité , il se mit eu devoir de la satisfaire , et même , 
en qualité d’étranger, de m’instmire. 

Mon père , lui dis-je , quels sont ces gros vo- 
lumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque? 
Ce sont, me dit-il, les interprètes de lEcriture. 
H y en a un grand nombre! lui repartis-je: il 
faut que l’Éeriture fût bien obscure autrefois, et 
bien claire à présent. Rcstc-t-il encore quelques 
doutes ? Peut-il y avoir des points contestés ? S’il 
y en a, bon Dieu ! s’il y en a ! me répondit-il ; il 
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y fil a presque autant que de lifjnes. Oui ! lui 
dis-je; et tpi ont donc fait tous ces auteui-s? Ces 
auteui-s , nie repartit-il , n’ont point eliendic dans 
nîf ritiire ce qu’il faut croire , mais ce qu’ils 
croient cux-niêmes; ils ne l’ont point regardée 
coninie nii livre où étoient contenus les dogmes 
qu’ils dévoient recevoir, mais coniine un ouvrage 
qui pourroit donner de l’autorité à lenis! propres 
idées : c'est pour cela qu’ils en ont corrompu tons 
les sens, et ont donné la torture à tons les pas- 
sages. C’est nn pays où les hommes de toutes les 
sectes font des descentes, et vont comme au pil- 
lage ; c’est nu champ de bataille où les nations 
ennemies qui se rencontrent livrent bien des com- 
bats, où l’on s’attaque, où l’on s’escarmouchc de 
bien des manières. 

Tout [très de là vous voyez les livres ascétiques 
ou de dévotion; ensuite les livres de morale, 
bien plus utiles; ceux de théologie , doublement 
inintelligibles et par la matière qui y est traitée et 
par la manière de la traiter ; les ouvrages des 
mystiques, c’est-à-dire des dévots qui ont le crenr 
tendre. Ah ! mon père , lui dis-je ; un moment , 
n’allez pas si vite ; parlez-moi de ces mystiques. 
Monsieur, dit-il, la dévotion échauffe un co-ur 
disposé à la tendresse, et lui fait envoyer des es- 
prits au cei-\’eau qui l’échauffent de même, d’où 
naissent h;s extases et les ravissements. Cet état 
est le délire de la dévotion; souvent il se perfec- 
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tienne, ou pliit6t dégénère en quiétisme; vous s;i- 
vez qu'un quiétistc n'est autre eiiosc qu'un homme 
fou, dévot, et libertin. 

Voyez les casui.stcs, qui mettent au jour les 
secrets de la nuit , qui forment dans leur imagi- 
nation tous les monstres que le démon d'amour 
peut produire, les rassemblent, les comparent, 
et en font l'objet éternel de leurs pensé-es : heu- 
reux si leur cœur ne se met pas de la partie, 
et ne devient pas lui -même complice de tant 
d’égarements si na'ivement décrits et si nûment 
peints ! 

Vous voyez, .monsieur, que je pense librement, 
et que je vous dis tout ce que je pense. Je suis 
naturellement naïf, et plus encore avec vous, qui 
êtes un étranger, qui voidez savoir les choses, et 
les savoir telles qu’elles sont. Si je voulois, je ne 
vous parlerois de tout ceci qu’avec admiration; 
je vous dirois sans cesse : Cela est divin ! cela est 
respectable! il y a du merveilleux! Et il en arri- 
veroitde deux choses l’une, ou que je vous trom- 
perois, ou que je me déshonorcrois dans votre 
esprit. • 

Nous eu restâmes là ; une affaire qui survint au 
dervis rom|>it notre conversaüon jusqu’au len- 
demain. 

De Paris, le a 3 de la lune de Rhamazan, ' 19. 
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LETTRE CXXXV. 

niCA AIT MÊME. 

Je revins à l’iieiire marquée, et mon liommc 
me mena précisément dans l’endroit où noms 
nous étions quittés. Voici, me dit-il, les gram- 
mairiens, les glossateurs, et les commentateurs. 
Mon père, lui dis-je, tous ces geus-là ne peuvent- 
ils pas se dispenser d’avoir du bon sens? Oui, 
dit-il, ils le peuvent; et même il n’y paroît pas; 
leui-s ouvrages n’en sont pas plus mauvais ; ce 
qui est très eouiinode pour cu.x. Cela est vrai, 
lui dis-je; et je connois bien des philosophes 
qui feroient bien de s’appliquer à ces sortes de 
scieuces-là. 

Voilà, poursuivit-il, les orateurs, qui ont le 
talent de peissuadcr ind<'-pendainment des raisons; 
et les géomètres, qui obligent un homme malgré 
lut d’étre pei-suadc, et le convainquent avec ty- 
rannie. 

Voici les livres de métaphysique, qui traitent 
de si grands intéi'éts, et dans lesquels l’infini .se 
rencontre par-tout; les livres de physique, qui nq 
trouvent pas [)lus de nicrAeilleux dans l’écouoinie 
du vaste iinivei’S que dans la machine la plus 
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simple de uos artisans; les livres de médecine, 
ees nionninents de la fi-a{;ilitc de la nature et de 
la piiissanei’ de l’art , qui font trembler quand ils 
traitent des maladies même les plus légères, tant 
ils nous rendent la mort présente, mais qui nous 
mettent dans une sécurité entière quand ils par- 
lent de la vertu des remèdes, comme si nous 
étions devenus immortels. 

Tout près de là sont les livres d’anatomie, qui 
contiennent bien moins la description des parties 
du corps bumain que les noms barbares qu'on 
leur a donnés: chose qui ne guérit ni le malade de 
son mal, ni le médecin de son ignorance. 

Voici la chimie, qui habite tantôt l’bôpital et 
tantôt les petites maisons , comme des demeures 
qui lui .sont également propres. 

Voici les livres de sciences, ou plutôt d’igno- 
rance occulte ; tels sont ceux qui contiennent 
quelque espèce de diablerie : exécrables selon la 
plupart des gens, pitoyables selon moi. Tels sont 
encore les livres d’a.strologic judiciaire. Que dites- 
vous, mon père? I.,es livres d’astrologie judiciaire! 
repartis-je avec feu; et ce sont ceux dont nous 
faisons le plus de cas en Perse : ils règlent toutes 
les actions de notre vie, et nous déterminent dans 
toutes nos entreprises; les astrologues sont pro- 
prement nos directeurs; ils font plus, ils enti-ent 
dans le gouvernement de l’état. lSI cela est , me 
dit-il , vous vivez sous un joufj bien plus dur que 
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celui de la raison : voilà ce tpii s’appelle le plus 
étranfje de tous les enipii'cs; je plains bien une 
famille, et encore plus une nation qui se laisse si 
fort dominer par les planètes. Nous nous servons, 
lui repartis-je, de l’astrolojjie , comme vous vous 
sei-vcz de l’alffèbre. Chaque nation a sa science 
selon latpielle elle rèjjle sa politique. Tous lc>s 
astrolofjues ensemble nbnt jamais fait tant de 
sottises en notre Peise qu'un seul de vos algé- 
bristes en a fait ici. Croyez-vous que le concours 
fortuit des astres ne soit pas une règle aussi sûre 
que les beau.x raisonnements de votre faiseur de 
système'? Si l’on comptoit les voix là-des.sus eu 
France et en Perse, ce seroit un beau sujet de 
triomphe pour l’astrologie ; vous verriez les ma- 
thématiciens bien humiliés: quel accablant corol- 
laire en pourroit-on tirer contre eux ! 

Notre dispute fut interrompue, et il bdlut nous 
quitter. 

De Pans., le a6 de la lune de Ithatnaxau, 1719. 


' Law. 
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LETTRE CXXXVI. 

RICA AU MÊME. 

Dans l’entrevue suivante, mon savant me mena 
dans un cabinet particulier. Voici les livres d’his- 
toire moderne, me dit-il. Voyez premièrement 
les historiens de l’Église et des papes, livres que 
je lis pour m’édifier, et qui font souvent en moi 
un effet tout contraire. 

Là, ce sont ceux qui ont écrit de la décadence 
du formidable empire romain , qui s’étoit formé 
du débris de tant de monarchies , et sur la chute 
duquel il s’en forma aussi tant de nouvelles. Un 
nombre infini de peuples barbares, aussi incon- 
nus que les pays qu’ils habitoient, parurent tout- 
à-éoup, l'inondèrent, le ravagèrent, le dépecèrent, 
et fondèrent tous les royaumes que vous voyez à 
présent en Europe. Ces peuples n’étoient point 
proprement barbares, puisqu’ils étoient libres; 
mais ils le sont devenus depuis que, soumis pour 
la plupart à une puissance absolue, ils ont perdu 
cette douce liberté si conforme à la raison, à 
l'humanité, et à la nature. 

Vous voyez ici les historiens de l’Allemagne, 
laquelle n’est qu’une ombre du premier empire , 
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mais qui est, je crois, la seule puissance qui soit 
sur la terre que la division n’a point affoihlie ; la 
seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure de 
ses pertes, et qui, lente à profiter des succès, 
devient indomptable par ses défaites. 

Voici les liistoricns de France, où l’on voit 
d’abord la puissance des rois se fonner, mourir 
deii.x fois, renaître de même, lanjpiir ensuite 
pendant plusieurs siècles; mais, prenant insen- 
siblement des forces, accrue de toutes paits, 
monter à .son dernier période : semblable à ces 
fleuves qui dans leur course perdent leui’s eaux , 
ou se cachent sous terre; jniis, reparoissant de 
nouveau, {jrossis par les rivières qui s’y jettent, 
entraînent avec rapidité tout ce qui s’oppose à 
leur passa{;e. 

Là, vous voyez la nation espajjnole sortir de 
quelques monta{;nes ; les princes maboinétans 
subjugués aussi insensiblement qu’ils avoieut ra- 
pidement conquis; tant de royaumes réunis dans 
une vaste monarchie, qui devint presque la seule, 
jusqu’à ce tpi’accabléc de sa fausse opulence elle 
perdit sa force et sa n-putation même, et ne con- 
* sen a que l’orgueil île sa première puissance. 

Ce sont ici les historiens d’Angleterre, où l’on 
voit la liberté sortir sans cesse des feux de la dis- 
corde et de la sédition ; le prince toujours chan- 
celant sur un trône inébraidablc ; ime nation 
impatiente, sage dans sa fureur même, et qui. 
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maîtresse de la mer (chose inouïe jusqu’alors)* 
mêle le commerce avec l’empire. 

Tout près de là, sont les historiens de cette autre 
reine de la mer, la république de Hollande, si 
respectée en Europe et si formidable en Asie, 
où ses négociants voient tant de rois prosternés 
devant eux. 

Les historiens d’Italie vous représentent une 
nation autrefois maîtresse du monde, aujourd’hui 
esclave de toutes les autres ; ses princes divisés 
et foibles, et sans autre attribut de souveraineté 
qu’une vaine politique. 

Voilà les historiens des républiques : de la 
Suisse, qui est l’image de la liberté; de Venise, 
fpii n’a de ressources qu’en son économie ; et de 
Gènes, qui n’est superbe que par ses bâtiments. 

Voici ceux du Nord, et entre autres de la Po- 
logne, q\ii use si mal de sa liberté et du droit 
qu’elle a d’élire ses rois, qu’il semble qu’elle veuille 
consoler par-là les peuples ses voisins, qui ont 
perdu l’un et l’autre. 

Là-dessus, nous nous séparâmes jusqu’au len- 
demain. 

De Paris, le 7 de la Inné de Clialval, 
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LETTRE GXXXVII. 

RICA AU MÊME. 

Le lendemain il me mena dans un autre cabi- 
net. Ce sont ici les poëtes, me dit-il, c’est-à-dire 
c«8 auteurs dont le métier est de mettre des en- 
traves au bon sens , et d’accabler la raison sous 
les agréments, comme on ensevelissoit autrefois 
les femmes st>us leurs parimes et leurs oruements ‘ . 
Vous les connoissez; ils ne sont pas rares chez 
les Orientaux, où le soleil, plus ardent, semble 
échauffer les imaginations mêmes. 

Voilà les poèmes épiques. Eh ! qu’est-ce que les 
poèmes épiques? En vérité, me dit-il, je n’en sais 


* Paical, dans ses Pensées f parle de la poésie à-peu-prcs comiiic 
Montes(|uieu, et n’y voit que des mots vides de sens, comme fa~ 
tal laurier, bel astre, etc., qu’on appelle des beautés poétiques. 
Voltaire en conclut seulement que Pascal parloit de ce qu'il ue 
coDnoissoit pas ; et c’est, je crois, la seule fois qu’il ail eu raison 
CODtre Pascal, il fut bien plus en colère contre Montesquieu, qui 
pourtant avoit excepté nommément les poëtes dramatiques du 
mépris qu’il lémoq^noit pour tous les autres. Cela ne suftisuit pas, 
comme de raison, pour apaiser l’auteur de la Uenriade; et, quand 
011 lui reprucbüit les traits qu’il lançuit contre Montesquieu, il sc 
contentoit de répoudre : • Il est coupable de lèse-poésie ; • cl l’on 
avouera que c’étoit un criiA que Voltaire ne pouvoit yuère par- 
donner. ( L. H.) 
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rien ; les connoisseurs disent qu'on n’en a jamais 
fait que deux, et que les autres qu’on donne sous 
ec nom ne le sont point : e’est aussi ce que je ne 
sais pas. Ils disent de j>lus qu’il est impossible 
d’en faire de nouveaux; et cela est encore plus 
surprenant. 

Voici les poètes dramatiques, qui, selon moi, 
sont les poètes par excellence, et les maîtres des 
passions. Il y en a de deux sortes: les comiques, 
qui nous remuent si doucement; et les tragiques, 
qui nous troublent et nous agitent avec tant de 
violence. 

Voici les lyriques, que je méprise autant que je 
fais cas des autres, et qui font de leur art une 
harmonieuse extravagance. 

On voit ensuite les auteurs des idylles et des 
églogues, qui plaisent même aux gens de cour 
par l’idée qu'ils leur donnent d’une certaine tran- 
quillité qu’ils n’ont pas, et qu’ils leur montrent 
dans la condition des bergers. 

De tous les auteurs (jue nous avons vus, voici 
les plus dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les 
épigramnics , qui sont de petites flèches déliées 
qui font une plaie profonde et inaccessible aux 
remèdes. 

V ous voyez ici des romans ' , qui sont des es- 


’ Telle la véritable leçon. Les éditions 1731 (la première), 
1730, I744 i ^7^4 (1^ dernière), .sont uniformes sur ce point. 

Montesquieu paroit avoir pris ici romans dans le sens de romnricicrs. 
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pèces de poëtes, et qiii ouU’cnt également le lan- 
gage de l’esprit et celui du cœur; qui passent leur 
vie à chercher la nature , et la manquent toujours ; 
et qui font des héros, qui y sont aussi etrangers 
que les dragons ailés et les hippocentaures. 

J’ai vu, lui dis-je, quelques uns de vos romans; 
et, si vous voyiez les nôtres, vous en seriez encore 
plus choqué. Ils sont aussi peu naturels, et d’ail- 
leurs extrêmement gênés par nos mœurs ; il faut 
dix années de passion avant qu’un amant ait pu 
voir seulement le visage de sa maîtresse. Cepen- 
dant les auteurs sont forcés de faire passer les 
lecteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or, il 
est impossible que les incidents soient variés : on 
a recours à un artifice pire que le mal même qu’on 
veut guérir; c'est aiLx prodiges. Je suis sûr que 
vous ne trouverez pas bon qu’une magicienne 
fasse sortir une armée de dessous terre; qu’un 
héros, lui seul, en détruise une de cent mille 
hommes. Cependant voilà nos romans ; ces aven- 
tures froides et souvent répétées nous font lan- 
guir, et ces prodiges extravagants nous révoltent. 

De Paris,, le G de la lune de Chalval, 1719 
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LETTRE CXXXVIII. 


III C.\ A IBBEN. 

A SMYRSE. 

Les ministres se suceédent et se détniisent ici 
comme les saisons; depuis trois ans j’ai vu chau- 
per quatre fois de système sur les finances. On 
Jéve aujourd’hui, en Perse et en Turquie, les 
subsides de la même manière que les fondateurs 
de ces monarchies les levoient : il s’en faut bien 
qu'il en soit ici de même. 11 est vrai que nous n’y 
mettons pas tant d’esprit que les Occidentaux. 
Nous croyons qu’il n’y a pas plus de différence 
entre l’administration des revenus du prince et 
de ceux d’un particulier qu’il y en a entre comp- 
ter cent mille tomans ou en compter cent ; mais 
il y a ici bien plus de finesse et de mystère. Il faut 
que de grands génies travaillent nuit et jour ; qu’ils 
enfantent sans cesse, et avec douleur, de nou- 
veaux projets; qu’ds écoutent les avis d’une infi- 
nité de gens qui travaillent pour eux sans en être 
priés ; qu’ils se retirent et vivent dans le fond d’un 
cabinet impénétrable aux grands et sacré aux 
petits ; qu’ils aient toujours la tête remplie de se- 
crets importants, de desseins miraculeux, de sys- 
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tèmes nouveaux; et qu’absorbés dans les médi- 
tations ils soient priviis non seulement de l’iisaqe 
de la parole, niais même quelquefois delà poli- 
tesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux, on pensa 
à établir une nouvelle administration. On sentoit 
qu’on étoit mal ; mais on ne savoit comment faire 
pour être mieux. On s’étoit mal trouvé de l’auto- 
rité sans bornes des ministres précédents; on la 
voulut partafjer. On créa, pour cet effet, six ou 
sept con.seils; et ce ministère est peut-être ci-lui de 
tous qui a {jouverué la France avec plus de sens; 
la durée en fut courte, aussi bien que celle du bien 
qu’il produisit. 

La France , à la mort du feu roi , étoit un corps 
accablé de mille maux ; N*** ' prit le fer à la 
main, retrancha les chairs inutiles, et appliqua 
quelques remèdes topiques ; mais il restoit tou- 
jours un vice intérieur à f'uérir. Un étranger’ est 
venu qui a entrepris cette cure. Après bien des 
remèdes violents, il a cru lui avoir rendu son em- 
bonpoint, et il l’a seulement rendue boufKe. 

Tous ceux qui étoient riches, il y a six mois, 
sont à présent dans la pauvreté , et ceux qui n’a- 
voient pas de pain rc(joi‘{;ent de richesses. Jamais 
ces deux extrémités ne se sont touchées de si 
prè-s. L’i-tranjjer a touriu- l’état comme un fripier 

' LetUic lie Noaille». 

* Law étoit Écüsftois. 
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tourne un habit : U fait paroitre dessus cecpii étoit 
dessous ; et co qui étoit dessus, il le inet à l’envers. 
Quelles fortunes inespérées , incroyables même à 
ceux qui les ont faites ! Dieu ne tire pas plus ra- 
pidement les hommes du néant. Que de valets 
servis par leurs camarades, et peut-être demain 
par leurs maîtres ! 

Tout ceci produit souvent des choses bizarres. 
Les laquais qui avoient fait fortune sous le régne 
pgssé vantent aujourd’hui leur naissance ; ils ren- 
dent ^ ceux qui viennent de quitter leur livrée 
daus une certaine rue ' tout le mépris qu’on avoit 
pour eux il y a six mois ; ils crient de toute leur 
force : « La noblesse est minée ! Quel désordre 
dans l'état ! quelle confusion dans les rangs ! On 
ne voit que des inconnus faire fortune ! » .le te pro- 
mets <pie ceux-ci prendront bien leur revanche 
sur ceux qui viendront après eux , et que , dans 
trente an%, jxs gens de qualité feront bien du 
bniit. • 

A Paris, }e i*'dela lanc de Zilcadé, 1730. 


LETTRE CXXXIX. 

RICA AU MÊME. 

Voici un grand exemple de la tendresse conju- 
gale, non sculeinej|;i^ dans une femme, mais dans 
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une reine, lia reine de Suède', voulant à toute 
force associer le prince son époux à la couronne, 
pour aplanir toutes les difficultés , a envoyé aux 
états une déclaration par laquelle elle se désiste de 
la réfjence , en cas qu'il soit élu. 

Il y a soixante et quelques années qu’une autre 
reine, nommée Christine , abdiqua la eouronne 
pour se donner tout entière à la philosophie. .le 
ne .sais letpiel de ces deux exemples nous devons 
admirer davantage. . ^ 

Quoique j'approuve as.sez que chacun se tienne 
ferme dans le poste où la nature l’a mis^ et que 
je ne puisse louer la foihIcs.se de ceux qui , se trou- 
vant au-dessous de leur état, le quittent comme 
par une espèce de désertion, je suis cependant 
frappé de la grandeur d ame de cc“S deux prin- 
cesses , et de voir l'esprit de l une et le cœur de 
l’autre supérieure à leur foitune. Christine a songé 
à connoitre dans le temps que les aqtrjs ne son- 
gent qu’à jouir; et laiitrc ne veut jouir que pour 
mettre tout son bonheur entre les mains de son 
auguste époux. 

De Pari$, le 27 de la lune de Maharram^ 1720. 

' Ulriqa^Élénnore, ineur de Charles XII. 
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LETTRE CXL. 

KICA A USREK. 


Le parlement de Paris vient d ctre relégué dans 
une petite ville qu’oii îippelle Pontoise Le eon- 
seil lui a envoyé enregisü'er ou approuver une 
déclaration tpii le déshonore ; et il l’a enregistrée 
d’une manière qui déshonore le conseil. 

Ou menace d’un pareil traitement quelques 
parlements du royaume. 

Ces compagnies sont toujours odieuses ; elles 
n’approchent des rois que pour leur dire de tristes 
vérités; et pendant qu’une foule de courtisans 
leur représentent sans cesse un peuple heureux 
sous leur gouvernement, elles viennent démentir 
la llatterie et apporter aux pieds du tréne les gé- 
missements et les larmes dont elles sont déposi- 
taires. 

C’est un pesant fardeau , mon cher Usbek , que 
celui de la vérité, lorsqu’il faut la porter jusqu’aux 
princes ! Ils doivent bien penser que ceux qui le 
f«nt y sont contraints , et qu’ils ne se résoudroient 

' La cause de sou exil fut la résistance qu’il opposa aux mesures 
désastreuses de I^aw. 
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jamais à faire des démarches si tristes et si affli- 
(jeaiites pour ceux qui les font , s’ils n’y étoient 
forcés par leur devoir, leur respect, et meme 
leur amour. 

De Paris, ie 31 de la lune dcGcumiadi i^j^ao. 


LETTRE CXLI. 

ItlC.V AU MÊME. 

A ***' 

.l irai te voir sur la fin de la semaine» Que les 
jours couleront aqréablemeut avec toi ! 

.le fus présenté, il y a quelques jours, à uuc 
dame de la cour, tpii avoit quelque envie de voir 
ma figure étrangère. Je la trouvai belle, digne 
des regards de notre monarque, et d’uii rang au- 
guste dans le lieu sacré où son (;œur repose. 

Elle me fit mille questions sur les moeurs des 
Persans , et sur la manière de vivre des Persanes. 
Il me parut que la vie du sérail n’étoit pas de son 
goût , et qu’elle trouvoit de la répugnance à voir 
un homme partagé entre dix ou douze femmes. 
Elle ne put voir sans envie le bonheur de l’un , et 
sans pitié la condition des autres. Comme elle 
aime la lecture, sur-tout celle des poètes et des 
romans, elle souhaita que je lui parla.sse des nô- 
tres. Ce que je lui en dis redoubla sa curiosité : 
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elle me pria de lui faire traduire un fragment de 
([uclques uns de ceux que j’ai apportés, .le le fis ; 
et je lui envoyai, quelques jours après, un conte 
persan. Peut-être seras -tti bien aise de le voir 
ti’avesti. 

Du temps de Clieik-Ali-Kan, il y avoit en Perse 
une femme nommée Zuléma : elle savoit par cœur 
tout le saint Alcoran ; il n’y avoit point de dervis 
qui entendît mieux qu’elle les traditions des saints 
prophètes; les docteurs arabes n'avoient rien dit 
de si mystérieux qu’elle n’en comprît tous les sens; 
et elle joignoit .à tant de connoissanccs un cer- 
tain caractère d’esprit enjoué , qui laissoit à peine 
deviner si elle vouloit amuser ceux à qui ellepar- 
loit, ou les instruire. 

Un jour qu’elle étoit avec scs compagnes dans 
une des salles du sérail, une d’elles lui demanda 
ce qu’elle pensoit de l’autre vie, et .si elle ajoutoit 
foi à cette ancienne tradition de nos docteurs, 
que le paradis n’est fait que pour les hommes. 

C’est le sentiment commun, leur dit-elle; il n’y 
a rien que l’on n’ait fait pour dégrader notre sexe, 
il y a même mie nation répandue par toute la 
Perse, qu’on appelle la nation juive, qui soutient, 
par l’autorité de ses livres sacrés , que nous n’a- 
vons point d ame. 

Ces opinions si injurieuses n ont d'autre ori- 
gine que l’orgueil des hommes, qui veulent por- 
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1(U' leur supériorité aiwlelà même de leur vie , et 
ne pensent pas que, dans le qrand jour, toutes 
les erétures paroîtront devaut Dieu eomme le 
néant , sans qu'il y ait entre elles de prérogatives 
fpie eeiles que la vertu y aura mises. 

Dieu ne se bornera point dans ses récompen- 
ses ; et comme les hommes, qui auront bien vécu 
et bien usé de l'empire (pi'ils ont ici-bas sur nous, 
seront dans un paradis plein de beautés célestes 
et ravissantes, et telles que , si un mortel les avoit 
vues, il se donneroit aussitôt la mort, dans l’im- 
patience d’en jouir, aussi les femmes vertueuses 
iront dans un lieu de délices, où elles seront en- 
ivrées d’un torrent de voluptés, avec des hommes 
divins qui leur seront soumis ; ebacune d’elles 
aura un sérail dans lequel ils seront enfermés , et 
des eumicpics, encore plus fidèles que les nôtres, 
pour les jjarder. 

■l’ai lu , ajoiita-t-clle, dans un livre arabe, qu’un 
liommc , nommé Ibrahim , étoit d’une jalousie in- 
supportable. Il avoit douze femmes extrêmement 
belles, qu il traitoit d’une manière très dure; il 
ne se fioit plus à ses eunuques ni aux mure de 
son sérail ; il les lenoit presque toujoure sous la 
clef, enfermées dans leur eliainbre, sans qu’elles 
pussent se voir ni se parler ; car il étoit même 
jaloux d’une amitié innocente : tontes ses actions 
prenoient la teinture de sa brutalité naturelle ; 
jamais une douce parole ne sortit de sa bouche , 
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et jamais il ne fil un moindre signe qui n’ajoutât 
quelque cliose à la rigueur de leur esclavage. 

Un jour qu’il les avoit toutes assemblées dans 
une salle de son sérail, nue d'entre elles, plus 
hardie que les autres, lui reprocha son mauvais 
naturel. Quand ou cherche si fort les moyens de 
se faire craindre , lui dit-elle , on trouve toujours 
auparavant ceux de se faire hair. Nous sommes 
si malheureuses , que nous ne j)ouvons nous em- 
pêcher de désirer un changement ; d’autres , à ma 
place, souhaiteroiciit votre mort; je ne souhaite 
que la mienne ; et ne pouvant espérer d’être sé- 
parée de vous que par-là, il me .sera encore bien 
doux d’en être séparée. Ce discours, qui auroit 
dft le toucher, le fit entrer dans une furieuse co- 
lère ; il tira son poignard , et le lui plongea dans 
le sein. Mes chères compagnes, dit-elle d une voix 
mourante , si le ciel a pitié; de ma vertu , vous se- 
rez, vengées. A ces mots, elle quitta celte vie itt- 
fortunée pour aller dans le séjour des délices, où 
les femmes qui ont bien vécu jouissent d un bon- 
heur qui se renouvelle toujouiN. 

D’abord elle vit une prairie riante dont la ver- 
dure élüit relevée par les peinturcîs des fleurs les 
plus vives : un ruisseau, dont les eaux éfoient plus 
pures que le cristal , y faisoit un nombre infini 
de détours. Elle entra ensuite dans des bocages 
charmants, dont le silence n'étoit interronqm que 
par le doux chant des oiseaux. De niaguifi((ues 
6. 
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jaidins se présentèrent ensuite ; la nature les 
avoit oiaiés avec sa simplicité et tonte sa m<i{;ni- 
fieence. Elle trouva enfin un palais superbe pré- 
paré pour elle, et rempli d’hommes célestes des- 
tinés à ses plaisirs. 

Deux d’enti e eux se présentèrent aussitôt pour 
la déshabiller; d’autres la mirent daus le bain, 
et la parfumèrent des plus délicieuses essences ; 
on lui donna ensuite des habits infiniment plus 
riehes que les siens; après quoi on la mena dans 
une grande salle , où elle trouva un feu fait avec 
des bois odoriférants , et une table couverte des 
mets les plus exquis. Tout scmbloit concourir au 
ravissement de scs sens : elle entendoit d un côté 
une musique d’autant plus divine qu’elle étoit 
plus tendre; de l’autre, elle ne voyoit que des 
danses de ces hommes divins , uniquement oc- 
cupés à lui plaire. Cependant tant de plaisii-s ne 
dévoient .servir qu’à la conduire insensiblement 
à des plaisirs plus qrands. On la mena dans sa 
chambre ; et, après l’avoir encore une fois désha- 
billée, on la porta dans un lit superbe , où deux 
hommes d’une beauté charmante la reçurent daus 
leurs bras. C’est pour lors qu’elle fut enivisie , et 
que ses ravissements passèrent même ses désirs. 
Je suis toute hors de moi, leur disoit- elle : je 
croirois mourir si je n étois sûre de mon immor- 
talité. C’en est trop, laissez -moi; je succombe 
sous la violence des plaisirs. Oui, vous rendez mi 
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peu le calme à mes sens; je commence a respirer, 
et à revenir à moi-même. D’où vient que l’on a 
ùté les flambeaux ? Que ne puis-je à présent con- 
sidérer votre beauté divine ? Que ne puis-je voir.... 
Mais pourquoi voir? Vous me faites rentrer dans 
mes premiers transports. O dieux ! que ces té- 
nèbres sont aimables! Quoi ! je serai immortelle! 

et immortelle avec vous ! je serai Non , je vous 

demande grâce , car je vois bien que vous êtes 
gens à n’en demander jamais. 

Après plusieurs commandements réitérés, elle 
fut obéie : mais elle ne le fut que lorsqu’elle vou- 
lut l’être bien sérieusement. Elle se reposa lan- 
guissamment, et s’endormit dansleursbras. Deux 
moments de sommeil réparèrent sa lassitude : 
elle reçut deux baisers qui l’enflammèrent sou- 
dain , et lui firent ouvrir les yeux. Je suis inquiète, 
dit-elle ; je crains que vous ne m’aimiez plus. C'é- 
toit un doute dans lequel elle ne vouloit pas res- 
ter long-temps: aussi eut-elle avec eux tous les 
éclaircissements qu’elle poiivoit desirer. Je suis 
désabusée, s’écria-t-elle; pardon! pardon! je suis 
sûre de vous. Vous ne me dites rien; mais vous 
prouvez mieux que tout ce que vous me pourriez 
dire: oui, oui, je vous le confesse, on n’a jamais 
tant aimé. Mais quoi! vous vous disputez tous 
deux l’honneur de me persuader! Ab ! si vous vous 
disputez, si vous joignez l’ambition au plaisir de 
ma défaite, je suis perdue; vous serez tous deux 
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vainqueui’s, il n’y aura que moi de vaincue j mais 
je vous vendrai bien cher la victoire. 

Tout ceci ne fut interrompu ([ue parle jour. Ses 
fidèles et aimables domestiques entrèrent dans sa 
chambre, et firent lever ces deux jeunes hommes, 
que deux vieillards ramenèrent dans les lieux où 
ils étoieut qardés pour ses plaisii-s. Elle se leva 
ensuite, et parut d’abord à cette eour idolâtre 
dans les charmes d’un déshabillé sim|)le, et en- 
suite couverte des plus somptueux ornements. 
Cette nuit l’avoit embellie; elle avoit donné de la 
vie à son teint, et de l’expression à ses jjraces. Ce 
ne fut pendant tout le jour que danses, que con- 
certs, que festins, que jeux , que promenades; et 
l’on remarqiioit qu’Anais.se dcroboit de temps en 
temps, et voloitvcrs ses deux jeunes Iniros. Après 
quelques précieux instants d’entrevue, elle reve- 
noit vers la troiq>c qu elle avoit ipiittée, toujours 
avec un visage plus serein. Enfin, sur le soir, ou 
la perdit toul-.i-fait ; elle alla s’enfermer dans le 
sérail, où elle vouloit, disoil-elle, fairi; conuois- 
sanee avec ces captils immortels qui dévoient à 
jamais vivre avec elle. Elle visita donc les appar- 
tements de ces lieux les plus reculés et les plus 
charmants, où elle compta cinquante esclaves 
d'une beauté miraeiüeusc; elle erra toute la nuit 
de chambre en chambre, recevant par-tout des 
hommages toujoui-s différents et toujoui-s les 
mêmes. 
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Voilà commnnt rimmorU'llc Anaïs passoit sa 
vie, tantAt dans des plaisirs éclatants, tantôt dans 
des plaisirs solitaires; admirée d’une troupe bril- 
lante, ou bien aimée d'un amant éperdu: souvent 
elle quittoit un palais enchanté pour aller dans 
une grolte ehampêtre ; les fleitrssembloient naitrc 
sous ses pas, et les jeux se présentoicnt en foule 
au-devant d'elle. 

Il y avoit plus de huit jours qu’elle étoit dans 
cette demeure heureuse, que, toujours hors d’elle- 
même, elle u’avoit pas fait une seule réflexion ; 
elle avoit joui de son bonheur sans le connoître, et 
sans avoir eu un seul de ces moments tranquilles 
où l’ameserend, pour ainsi dire, compte à elle- 
même, et .s’écoute dans le silence des passions. 

Ia-s bienheureux ont des plaisirs si vifs, qu’ils 
peuvent rarement jouir de cette liberté d’esprit : 
c'est pour cela qu’attachés invinciblement aux ob- 
jets présents, ils perdent entièrement la mémoire 
des eboses passées, et n’ont plus aucun souci de 
ce qu’ils ont connu ou aimé dans l’autre vie. 

Mais Anaïs, dont l’e.sprit étoit vraiment philo- 
sophe, avoit pas.sé presque toute sa vie à méditer; 
elle avoit poussé ses réflexions heaucoiqt plus loin 
qu’on n’auroit dû l’attendre d’une femme laissée 
à ellomême. La retraite austère que sou mari lui 
avoit fait fjarder ne lui avoit laissé que cet avan- 
ta{je. C’est cette force d’esprit qui lui avoit fait 
mépriser la crainte dont ses compa{»ncs étoient 
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frappées, et la mort, qui devoit être la fin de ses 

peines et le commencement de sa félicité. 

Ainsi elle sortit peu-à-peu de r’vresse des plai- 
sirs , et s’enferma seule dans un appartement de 
son palais. Elle se laissa aller à des réfle.xions bien 
douces sur sa condition passée et sur sa félicité 
présente ; elle ne put s’empêcher de s’attendrir sur 
le malheur de ses compagnes ; on est sensible à 
des tourments que l’on a partagés. Anaïs ne se tint 
pas dans les simples bornes de la compassion: 
plus tendre envers ces infortunées , elle se sentit 
portée à les secourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes 
qui étoient auprès d’elle de preudre la figure de 
son mari , d’aller dans son sérail , de s’en rendre 
maître, de l’en chasser, et d’y rester à sa place 
jusqu’à ce qu’elle le rappelât. 

L’exécution fut prompte: il fendit les airs, ar- 
riva à la porte du sérail d’ibrahim, qui n’y étoit 
pas. U frappe , tout lui est ouvert ; les eunuques 
tombent à scs pieds. Il vole vers les appartements 
où les femmes d'ibrahim étoient enfermées. Il 
avoit, en passant, pris les clefs dans la poche de 
ce jaloux, à qui il s'étoit rendu invisible. Il entre, 
et les surprend d’abord parson air doux et affable; 
et, bientôt après, il les surprend davantage par 
ses empressements et par la rapidité de ses entre- 
prises. Toutes eurent leur part de rétonnenient; et 
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elles l’auroient pris] pour un soD{;e, s’il y eût eu 
moins de réalité. 

Pendant que ces nouvelles scènes se jouent dans 
le sérail, Ibrahim heurte, se nomme, tempête, et 
crie. Après avoir essuyé bien des difficultés, il 
entre, et jette les eunuques dans un désordre ex- 
trême. Il marche à{jrands pas; mais il recide en 
arrière, et tombe comme des nues quand il voit 
le faux Ibrahim, sa véritable image, dans toutes 
les libertés d’un maitre. 11 cric au secours : il veut 
que les eunuques lui aident à tuer cet imposteur ; 
mais il n’est pas obéi. U n’a plus qu’une bien foiblc 
ressource, c’est de s’en rapporter au jugement de 
scs femmes. Dans une heure le faux Ibraliim avoit 
séduit tous ses juges. Il est chassé et ti'aîné indi- 
gnement hoi-s du sérail ; et il auroit reçu la mort 
mille fois, si son rival n’avoit ordonné qu’on lui 
sauvât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim , resté maître 
du champ de bataille , se montra de plus en plus 
digne d’un tel choix , et se signala par des miracles 
jusqu’aloi-s inconnus. Vous ne ressemblez pas à 
Ibrahim, disoieut ces femmes. Dites, dites plutôt 
que cet imposteur ne me ressemble pas , disoit le 
triomphant Ibrahim : comment faut-il faire pour 
être votre époux, si ce que je fais ne suffit pas? 

Ah' nous n’avons garde de douter, dirent les 
femmes. Si vous n’ôtes pas Ibrahim, il nous suffit 
que vous ayez si bien mérité de l’être : vous êtes. 
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plus Ibrahim en un jour rju'il ne l’a été dans le 
coui-s de dix années. Vous me promettez doue, 
reprit-il , que vous vous déclarerez eu ma faveur 
contre cet imposteur? N’en doutez pas, dirent- 
elles d’une coiniuuue voix; nous vous jurons une 
fi<lclité éternelle; nous n’avons été que trop lonjj- 
temps abusées : le traître ne soupçonnoit point 
notre vertu , il ne soupeonnoit que sa foiblesse , 
nous voyons bien que les hommes ne sont point 
faits comme lui ; c’est à vous sans doute qu’ils 
ressemblent. Si vous saviez combien vous nous 
le faites haïr ! Ab ! je vous donnerai souvent de 
nouveaux sujets de haine, reprit le faux Ibrahim: 
vous ne conuoissez point encore tout le tort qu’il 
vous a fait. Nous ju{;cons de .son injustice par la 
{grandeur de votre venjjeance, reprirent -elles. 
Oui, vous avez raison, dit l’iiomme divin; j’ai 
mesuré l’expiation an crime : je suis bien aise 
que vous soyez contmites de mu manière de punir. 
Mais, dirent ces femmes, si cet imposteur revient, 
que ferons-nous? Il lui seroit, je crois, difficile de 
vous tromper, répondit-il : dans la place que j’oc- 
cupe .auprès de vous, on ne se soutient guère par 
la ruse; et d’ailleurs je l’enverrai si loin, que vous 
n’entendrez plus parler de lui. Pour lors je pren- 
dr.ai .sur moi le soin de votre bonlienr. .le ne .serai 
point jaloux ; je saurai m’assurer de vous sans 
vous gêner; j’ai assez bonne opinion de mon mé- 
rite pour croire que vous me serez fidèles : si vous 
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n’étiez pas vertueuses avec moi , avec qui le seriez- 
vous? Cette convei’sation dura 1 onq-teuips entre 
lui et ces leiiiincs, qui, plus frappées de la dilïc’v 
rence <les deux Ibraliiius que de leur ressem- 
hlance, ne sonqeoieut pas luèiiie à se faire éclair- 
cir de tant de uier\'eillcs. Enfin le mari dé-sespéré 
revint encore les trouver: il trouva toute sa mai- 
son dans la joie, et les femmes plus iuerédides que 
jamais. Ea place n’éloit pas tenable jiour un ja- 
loux: il sortit furieux; et un instant après le fau.v 
lliraliim le .suivit, le prit, le trans[)orta ilaus les 
aii-s, et le laissa à quatre eents lieues de là. 

O dii'ux ! dans quelle désolation se ti'ouvèrent 
ces feinuies dans l’absence de leur eber Ibrabim! 
Déjà leurs eunuques avoient repris leur sévérité 
naturelle; toute la maison étoit en larmes; elles 
s’iiuajpuoieut (juelcjuelois que tout ce (jiii leur 
étoit arrivé n’étoit qu 1111 sonqe ; elles se regar- 
doient tontes les unes les autres, et se rappeloient 
les moindres t'ireoustanei^ do ces étranges aven- 
tures. Eubu Ibraiiim revint, toujours plus ai- 
mable: il leur parut que son voyage n’avoit jias 
été pé'uible. Ije nouveau maître prit une conduite 
si opposée à celle de l’auti'c, <|u elle surprit tous 
les voisins. Il congé-dia tous les eunuques, rendit 
sa maison accessible à tout le monde; il ne voulut 
pas même souffrir que ses femmes se voilas-sent. 
C’étoit une chose singulière de les voir ilans les 
festins, parmi des hommes, aussi libres qu’eux. 
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Ibraliim cnit avec raison que les coutumes du 
pays n ctoient pas faites pour des citoyens comme 
lui. Cependant il ne se refnsoit aucune dépense; 
il dissipa avec une immense profusion les biens 
du jalmi.x, qui, de retour trois ans après des pays 
lointains où il avoit été transporté, ne trouva plus 
ijiie scs femmes et trentc-si.\ enfants. 

De Paris, le de la lune de Cemmadi i , 1720. 


LETTRE CXLII. 

nic.v A USIIKK. 

A ***. 

Voici une lettre que je reçus bier d’un savant ; 
elle te paroitra singulière : 

« MoNsiEon, 

U 11 y a six mois que j’ai recueilli la succession 
U d’un oncle très riebe, qui m’a laissé cinq ou si.x 
cent mille livres, et une maison superbement 
<• menblée. 11 y a plaisir d’avoir du bien loi’stju’on 
U eu sait faire un bon usage. .le n’ai point d’ambi- 
u tion ni de goût pour les plaisirs; je suis presque 
« loujoiii-s enfermé dans un cabinet, où je mène 
U la vie d’un savant. C’est dans ce lieu que l on 
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U trouve un curieux amateur de la vénérable an- 
■I tiquité. 

« Loi’sque mon oncle eut fermé les yeux, j’au- 
« rois fort souhaité de le faire enterrer avec les 
« cérémonies observées par les anciens Grecs et 
Il Romains; mais je n avois pour lore ni lacryma- 
« toires, ni urnes, ni lampes antiques. 

Il Mais depids je me suis bien pourvu de ces 
n précieuses raretés. Il y a quelques jours que je 
» vendis ma vaisselle d’arfjent pour acheter une 
Il lampe de terre qui avoit servi à un philosophe 
Il stoïiûcn. .Je me suis défait de toutes les ylaoes 
n dont mon oncle avoit couvert pre.sque tous les 
U murs de scs appartements , pour avoir un petit 
Il miroir un peu fêlé, qui fut autrefois à l usafie de 
U Virgile ; je suis charmé d’y voir ma figure repré- 
II sentee, au lieu de celle dir cygne de Mantoiie. 
« Ce n’est pas tout : j’ai acheté cent louis d'or cinq 
« ou six pièces de monnoie de cuivre qui avoit 
U cours il y a deux mille ans. Je ne sache pas avoir 
a à présent dans ma maison un seul nieuhle (jui 
a n’ait été fait avant la décadence de l’empire, 
a J’ai un petit cabinet de manuscrits fort précicicx 
a et fort chers: fpioiqucjemc tue la vue à leslire, 
a j’aime beaucoup mieux m’en servir que des^ 
a exemplaires imprimés, qui ne sont pas si cor- 
a rects , et que tout le monde a entre les mains, 
a Quoique je ne sorte presque jamais , je ne laisse 
Il pas d’avoir une passion démesurée de connoitre 
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« tous les aiiriciis eheniiiis rjui ctoient du temps 
« des Romains. Il y c*n a un (pu est pn-s de chez 
O moi, (pi un proeon.sul de.s Gaides fit faire il y a 
Il environ douze cents ans : loi-sqiie je vais à ma 
« maison de cam|)a;jne, je ne man(pic jamais d’y 
« pa.sser, qnoicpi’il soit très incommode, et (pi’il 
« m allonge de plus d’une lieue ; mais ce qui me 
« fait enrager, c’est qu’on y a mis des poteaux de 
Il bois de distance en distance pour marqiu'r l’c^ 
« loignement des villes voisines, .le suis désespéré 
« de voir ces misérables indict's, au lieu des co- 
II lonnes milliaiirs (pii y (‘toient autrefois: je ne 
«doute pas (pie je ne les fasse rétablir par mes 
«héritiers, et (pie je ne les engage à cette dé-- 
« pense par mon testament. *Si vous avi'z, mon- 
« sieur, cpielque inaimscrit persan, vous me fenîz 
« plaisir de m’en aceoimnoder ; je vous le paierai 
« tout ce (pie vous voudrez, et je vtjiis donnerai, 
« par-dessus le marché, qiiebpies ouvrages de ma 
« fai'oii, par lestpiels vous verrez que je ne suis 
« point un membre inutile de la répnblupie des 
Il lettres. Vous y rcmaïqucrez , entre autres, une 
« dis.scrlation où je prouve (pie la couronne dont 
« ou se servoit autrefois dans les triomphes étoit 
« de chêne, et non pas de laurier ; vous en admi- 
« rerez une autre où je prouve, par de doctes con- 
iijectiires tirées des plus graves auteurs grecs, 
« (pie Oambyse fut blessé à la jambe gauche, et 
Il non pas à la droite; une autre, où je prouve 




PERSANES. 38i 

« qu’un petit front étoit une beauté très recher- 
« cliéc par les Romains. .Te vous enverrai encore 
« un volurncin-quarto,en forme rPexplication d’un 
« vers du sixième livre de IP-néide de Virqile. 
Il Vous lie recevrez lout ceci que dans quelques 
«jours; et, cpiant à présent, je me contente de 
« vous envoyer ce fragment d’un ancien mytlio- 
« logiste {;rec, qui n’avoit point paru jusques ici, 
Il et que j’ai ilécouvcit dans la poussière d une bi- 
« bliotliéquc. .levons quitte pour une afiaire im- 
« portante que j'ai sur les bras : il s’agit de resti- 
« tuer un beau passage de l’line le natundiste , 
« que les copistes du cinquième siècle ont élran- 
II gement défiguré. .Te suis, etc. « 

FRAGMENTS D'UN ANCIEN MYTIIOEOGLSTE. 

U Pans une ile près des Oreades, il naipiit un 
« enfant ipii avoit pour père Tiole , dieu des vents, 
« et pour mère une iivmplie de Calé-donic. On dit 
« de lui qu’il ajiprit tout .seul à compter ave<^ ses 
« doigts, et que, dès l’age de quatre ans, il dislin- 
« guoit si parfaitement les métaux, ipie sa mèi'c 
« ayant voulu lui donnei’ une bague de laiton au 
« lieu d une d'or, il reconnut la tromperie, et la 
Il jeta par terre. 

« Dès qu’il fut grand, .sou père lui apprit le se- 
« cret d’enfermer les vents dans une outre, qu’il 
« vendoit en.suitc à tous les voyageurs; mais. 
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U romine la marchandise n ctoit pas fort prisée 
U dans son pays, il le quitta, et se mit à courir 
« le monde en compajjnie de l’aveufjle dieu du 
U hasard. 

a 11 apprit dans scs voyages rpie, dans la Relique, 
U l’or reluisoit de toutes parts ; cela fit qu’il y pré- 
•> cipita scs pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne , 
qui régnoit pour lors ; mais ce dieu ayant quitté 
Il la terre , il s’avisa d’aller dans tous les carre- 
« foui-s, où il crioitsans cesse d’une voix rauqtie: 
« Peuples de Bétique , vous croyez être riches 
Il pareeque vous avez de l’or et de l’argent ; votre 
« erreur me fait pitié. Croyez-moi, quittez le pays 
U des vils métaux ; venez dans l’empire de l’ima- 
11 ginalion , et je vous promets des richesses qui 
Il vous étonneront vous-mêmes. Aussitôt il ouvrit 
Il une grande partie des outres qu’il avoit appor- 
11 tées , et il distribua de sa marchandise à qui en 
U voulut. 

U Le lendemain il revint dans les mêmes earn'- 
11 fours, et il s’écria : Peuples de Bétique , voidez- 
11 vous être riches ? Imaginez-vous que je le suis 
Il beaucoup , et tpie vous l'êtes beaucoup aussi ; 
« mettez - vous tous les matins dans 1 esprit que 
U votre fortime a doublé pendant la nuit ; levez- 
« vous ensuite; et, si vous avez des créanciers, 
U allez les payer de ce que vous aurez imaginé , et 
« ditc's-leur d’imaginer à leur tour. 

U 11 reparut quelques jours après , et il parla 
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» ainsi : Peuples de Relique, je vois bien que 
« votre imajjinatiun ncst pas si vive que les pre- 
>■ miere jours; laissez-vous conduire à la mienne ; 
«je mettrai tous les matins devant vos yeux un 
« écriteau qui sera pour vous la source des ri- 
« cbcsscs : vous n’y verrez que quatre paroles ; 
« mais elles seront bien sigiiilicatives, car elles 
« niglcront la dot de vos femmes, la léjjitime de 
« vos enfants , le nombre de vos domestiques. Et 
«quant à vous, dit-il à ceux de la troupe qui 
« étoient le plus près de lui; quant à vous , mes 
« chers enfants (je puis vous appeler de ce nom, 
« car vous avez reçu de moi une seconde nais- 
« sance ) , mon écriteau décidera de la magnifi- 
« cence de vos équipages , de la somptuosité de 
« vos festins, du nombre et de la pension de vos 
« maîtresses. 

K A quelques jours de là il arriva danslecarrc- 
« four, tout essoufflé; et, transporté de colère, il 
« sceria; Peuples de Bétique, je vous a vois eon- 
« .scillé d’imaginer, et je vois que vous ne le faites 
« pas : eb bien ! à présent je vous l'ordoune. Là- 
« dessus, il les quitta brustjuement; mais la ré- 
« flexion le rappela sur ses pas. J’apprends que 
U quelques uns de vous sont as,scz détestables pour 
K conserver leur or et leur argent. Encore passe 
« pourl’argcnt ; mais pourdel’or.... pour de l’or... 
« Ah ! cela me met dans une indignation !... Je 
«jure par mes outres sacrées que, s’ils ue vieu- 
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•< nent me l’apporter, je les punirai sévèrement. 
« l*uis il ajouta d’un air tout-à-lait pei'suasif : 
« Croyez-vous que ce soit pour {jarder ces misé; 
« râbles métaux que je vous les demande ? Une 
« niartpu- de ma eaudeui’, c’est ipie , lorsque vous 
U me les apportâtes il y a quelques jours, je vous 
« en rendis sur-le-cliamp la moitié. 

U Le lendemain, ou l’aperrut de loin, et on le 
« vit s’insinuer avec une voix douce et flatteuse : 
«Peuples de Rétique, j’apprends que vous avez 
« une partie de vos trésors dans les pays étran- 
« ^ers ; je vous prie, faites- les moi venir: vous 
n me ferez plaisir, et je vous eu aurai une recon- 
« uoissa nce éternelle. 

« Le fils d’I'.ole parloit à des qciis qui n avoient 
« pas f;rande envie de rire ; ils ne purent pour- 
« tant s’en einpcclier : ce qui fit (|u’il s’en retourna 
«bien confus. Mais, reprenant coura(;e, il lia- 
« sarda encore une petite prière. .le sais que vous 
« avez des pierres précieuses ; an nom de .liq)iter, 
O défait(»-vous-cn : rien ne vous appauvrit eoinme 
« ces sortes de elioses; défaites-vous-en, vous dis- 
«je. Si vous ne le pouvez pas par vous- mêmes, 
« je vous donnerai des liomnies d'affaires excel- 
« lents. Que de richesses vont couler chez vous 
« si vous faites ce que je vous conseille ! (fui, je 
« vous promets tout ce qu’il y a de plus pur dans 
«mes outres. 

« Enfin il monta sur un tréteau, et, prenant une 
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B voix plus assurée, il dit: Peuples de Bétique, 
Il j’ai comparé l’heureux état dans lequel vous êtes 
O avec celui où je vous trouvai lorsque j’arrivai ici : 
«je vous vois le plus riche peuple de la terre; 
B mais, pour achever votre fortime, souffrez que 
«je vous ôte la moitié de vos hiens. A ces mots, 
B d’une aile légère, le fils d’Éole disparut, et laissa 
B ses auditeurs dans une constertialion iiiexpri- 
« mable ; ce qui fit qu’il revint le lendemain , et 
« parla ainsi : Je m’aperçus hier que mon discours 
« vous déplut extrêmement; eh bien ! prenez que 
B je ne vous aie rien dit. Il est vrai, la moitié, c’est 
« trop. Il n’y a qu’à prendre d’autres expédients 
« pour arriver au but que je me suis proposé. As- 
« semblons nos richesses dans un même endroit; 
B nous le pouvons facilement, car elles ne tiennent 
« pas un gros volume. Aussitôt il en disparut les 
B trois quarts. » 

A Paris, le 9 de la luoc de Chahbari, 1730. 




LETTRE CXLIII. 

RICA A NATHANAËL LÉVI, MÉDECIN JUIF. • 

A MVOCRNE. 

Tu me demandes ce que je pense de la vertu 
des amulettes et de la puissance des talismans. 

6 . ?5 
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Pourquoi t’adrcsscs-tu à moi? Tu es juif, et je suis 
mabouiétaii : c’est-à-dire que nous sommes tous 
deux bien crédules. 

.Je porte toujours sur moi plus de deux mille 
passajjes du saint Alcoran ; j’attacbe à mes bras un 
petit paquet où sont écrits It's noms de plus de 
deux cents dervis; ceux d'IIali, de Fatmé, et de 
tous les purs, sont cachés en plus de vingt endroits 
de mes babils. 

Cependant je ne dé-sapprouve point ceux qui 
rejettent cette vertu que l’on attribue à de cer- 
taines paroles. Il nous est bien plus difficile de 
répondre à leure raisonnements qu’à eux de ré- 
pondre à nos expériences. 

Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue 
habitude , pour me conformer à une pratique uni- 
verselle ; je crois que, s’ils n’ont pas plus de vertu 
que les bagues et les autres omeineuts dont on 
se pare, ils n’en ont pas moins. Mais toi, tu mets 
toute ta confiance sur quelques lettres mysté- 
rieuses ; et sans cette sauve-garde , tu serois dans 
un effroi continuel. / 

Les hommes sont bien malheureux! ils flottent 
sans cesse entre de fausses espérances et des 
craintes ridicules; et, au lieu de s’appuyer sur la 
raison , ils se font des monstres qui les intimident, 
ou des fantômes qui les séduisent. 

Quel effet veux-tu que produise rarrangement 
de certaines lettres? quel effet veux-tu que leur 
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dcran{jement puisse troubler? quelle relation ont- 
elles avec les vents pour apaiser les tempêtes, 
avec la poudre à canon pour en vaincre l’effort, 
avec ce tjue les médecins appellent l’humeur pec- 
cante et la cause morbifique des maladies pour 
les (piérir? 

Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est que ceux qui 
fatij'ueut leur raison pour lui faire rapporter de 
certains événements à des veitus occultes n’ont 
pas un moindre effort à faire pour s’empêcher 
d’en voir la véritable cause. 

Tu me diras (jue de certains prestiges ont fait 
gagner une bataille ; et moi je te dirai qu'il faut 
que tu t’aveugles, poiu- ne pas trouver dans la 
situation du terrain , dans le nombre ou dans le 
courage des soldats, dans l’expérience des capi- 
taines, des causes suffisantes pour produire cet 
effet dont tu veux ignorer la cause. 

Je te passe pour un moment qu'il y ait des 
prestiges : passe-moi à mon tour, pour un moment , 
qu’il n’y en ait point; car cela n’est pas impos- 
sible. Cette concession que tu me fais u’empécbe 
pas que deux armées ne puis.scut se battre ; veux- 
tu que, dans ce cas-là, aucune des deux ne puisse 
remporter la victoire? 

Crois-tu que leur sort restera incertain jusqu'à 
ce qu’une puissance invisible vienne le détermi- 
ner? que tous les coups serout perdus, toute la 
prudence vaine, et tout le courage inutile? 
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Penses -tu que la mort, dans ces occasions 
rendue présente de mille manières, ne puisse pas 
produire dans les esprits ces terreurs paniques 
que tu as tant de pciue à expliquer? Veux-tu que, 
dans une armée de cent mille hommes , il ne 
puisse pas y avoir un seul homme timide? Crois-tu 
que le découra[jemeut de celui-ci ne puisse pas 
produire le découragement dun autre? que le 
second, qui quitte un troisième, ne lui fasse pas 
bientôt abandonner un quatrième? 11 n’en faut 
])as davanta(jc pour que le désespoir de vaincre 
saisisse soudain toute une armée, et la saisisse 
d'autant plus facilement qu’elle se trouve plus 
nombreuse. 

Tout le monde sait et tout le monde sent que 
les hommes, comme toutes les créatures qui ten- 
dent à conserver leur être, aiment passionnément 
la vie: on sait cela en général, et on cherche 
pourquoi , dans une certaine occasion particulière , 
ils ont craint de la perdre. 

Quoique les livres sacrés de toutes les nations 
soient remplis de ces terreurs paniques ou surna- 
turelles, je n'imagine rien de si frivole, parcejpie, 
« ])our s’assurer qu’un effet qui peut être produit 
par cent mille causes naturelles »*st surnaturel, il 
faut avoir auparavant examiné si aucune de ces 
causes n’a agi; ce qui est impossible. 

.le ne t’en dirai pas davantage, Nathanaël; il 
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me .semble que la matière ne mérite pas d’être si 
sérieusement traitée. 

De P.irii$y le 20<lc la lune de (ÿahbaii, 1^30. 


P. s. Comme je finissois, j’ai entendu crier dans 
la me une lettre d’un médecin de province à un 
médecin de Paris (car ici toutes les ba^jatellcs 
s’impriment, se publient, et s’achètent), .l’ai cru 
que je ferois bien de te l’envoyer, parcequ’elle a 
du rapport à notre sujet. Il y a bien des choses 
que je n’entends pas; mais toi , qui es médecin, tu 
dois entendre le langage de tes confrères. 

LETTRE U’ÜN MÉDECIN DE PROVINCE 
A UN MÉDECIN DE PARIS. 

U II y avoit dans notre ville un malade qui ne 
« dormoit point depuis trente-cinq jouiss. Son 
U médecin lui ordouua l’opium : mais il ne poii- 
X voit se rMoudre à le prendre ; et il avoit la 
U coupe à la main, qu’il étoit plus indéterminé 
X que jamais. Enfin il dit à .son médecin : Monsieur, ’ 
X je vous demande quartier seulement jusqu’à 
X demain ; je connois un homme qui n’exerce pas 
« la médecine, mais qui a chez lui un nombre in- 
X nombrable de remèdes contre l’insomnie : soul- 
« Irez que je l’envoie quérir; et, si je ne dors pas 
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“ cette nuit, je vous promets que je reviendrai à 
« vous. IjC médecin congédie, le malade fit fermer 
U les rideaux, et dit à un petit laquais: l'iens, 
« va-t’en chez M. Anis, et dis-lui qu’il vienne me 
U parler. M. Anis arrive. Mon cher monsieur 
» Anis, je me meurs ; je ne puis dormir : n’auriez- 
11 vous point, dans votre boutique, la C. du G., 
U ou bien quelque livre de dévotion composé par 
U un R. P. J., que vous n’ayez pas pu vendre, car 
“ souvent les remedes les plus [gardés sont les 
« meilleurs? Monsieur, dit le libraire, j’ai chez moi 
• la Cour sainte du P. Caussinj en six volumes, à 
« votre service ; je vais vous l’envoyer : je souhaite 
« que vous vous en trouviez bien. Si vous voidez 
U les oeuvres du R. P. Rodrijpiès, jésuite espagnol, 
« ne vous en faites faute. Mais, croyez-moi, tc- 
« nôns-nous-cn au P. Caussin : j’espère, avec l’aide 
« de nieu, «pi’une période du P. Caussin vous fera 
U autant d’effet qu’un feuillet tout entier de la C. 
■I du G. Là-dessus M. Anis sortit, et courut chcr- 
u cher le remède à sa boutique. La Cour sainte 
Cl arrive; on en secoue la poudre; le fils du ma- 
ie lade, jeune écolier, commence à la lire. Il en 
U sentit le premier l’effet ; à la seconde page il ne 
11 prononçoit plus que d’une voix mal articulée, 
« et déjà toute la compa[jnie se sentoit affoiblic : 
U nu instant après tout ronfla, excepté le malade. 
Il qui, après avoir été long-temps éprouvé, s’as- 
II soupit à la fin. 
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« Le médecin arrive de {jrand matin. Eh bien ! 
« a-t-on pris mon opium ? On ne lui répond rien : 
« la femme, la fille, le petit {jarçon, tous trans- 
« portés de joie, lui montrent le P. Caussin. Il de- 
u mande ce que c’est; on lui dit: Vive le P. Cans- 
0 sin! il faut l’envoyer relier. Qui l’eût dit? qui 
«l’eût cru? c'est un miracle! Tenez, monsieur, 
« voyez donc le P. Caussin : c’est ce volume-là tpii 
U a fait dormir mon père. Et là-dessus on lui ex- 
« pliqua la chose comme elle s’étoit passée. » 

Le médecin étoit un homme subtil, rempli 
des mystères de la cabale , et de la puissance des 
paroles et des esprits: cela le frappa; et, après 
plusieurs réflexions, il résolut de changer abso- 
lument sa pratique. Voilà un fait bien singulier, 
disoit-il. Je tiens une expérience ; U faut la pous- 
ser plus loin. Eh ! pourquoi un esprit ne pour- 
roit-il pas transmettre à son ouvrage les mêmes 
qualités qu’il a lui-méme? ne le voyons-nous pas 
tous les jours? Au moins cela vaut-il bien la j)cine 
de l’essayer. Je suis las des apothicaires; leurs 
sirops, leui’s juleps, et toutes les drogues galé- 
niques, ruinent les malades et leur santé Chan- 
geons de méthode; éprouvons la vertu des esprits. 
Sur cette idée, il dressa une nouvelle pharmacie, 
comme vous allez voir par la description que je 
vous vais faire des principaux renièdes qu’il mit 
en pratique. 
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Tisane purgative. 

Prenez trois feuilles de la logique d’Aristote en 
grec; deux feuilles d’un traité de théologie sco- 
lastique le plus aigu, comme, par exemple, du 
subtil Scot ; quatre de Paracelse ; une d’Avicenne ; 
six d’Averroès ; trois de Porphyre ; autant de 
Plotin; autant de Jamblique. Faites infuser le tout 
pendant vingt-quatre heures, et prenez-en quatre 
prises par jour. 

Purgatif plus violent. 

Prenez dix A. du C. concernant la B. et la C. 
des J. ' ; faites-les distiller au bain-marie; mortifiez 
une goutte de l’humeur âcre et piquante qui en 
viendra, dans un verre d’eau commune: avalez 
le tout avec confiance. 

V omitif. 

Prenez six harangues; une douzaine d’oraisons 
funèbres indifféremment, prenant garde pourtant 
de ne point .se servir de celles de M. de N.* ; un 
recueil de nouveaux opéra; cinquante romans; 

* Dix Arrêts du Ccmeil concernant la Bulle et la Conslifution 
des Jésuites. 

* Flëchier, ëvéque de Nîmes. 
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trente mémoires nouveaux. Mettez le tout dans 
un matras; laissez-le en digestion pendant deux 
jours ; puis faites-lc distiller au feu de sable. Et si 
tout cela ne suffit pas , 

Autre plus puissant. 

Prenez une feuille de papier marbre qui ait 
servi à couvrir un recueil des pièces des J. F. ‘ ; 
faites-la infuser l’espace de trois minutes; faites 
chauffer une cuillerée de cette infusion, et avalez. 

Remède très simple pour guérir de [asthme. 

Lisez tous les ouvrages du R. P. Maimbourg, 
ci-devant jésuite, prenant garde de ne vous arrêter 
qu’à la fin de chaque période ; et vous sentirez la 
faculté de respirer vous revenir peu-à-peu , sans 
qu’il soit besoin de réitérer le remède. 

Pour préserver de la gale, grattelle, teigne , Jarcin des 
chevaux. 

Prenez trois catégories d'Aristote, deux degrés 
métaphysiques, une distinction, six vers de Cha- 
pelain, une phrase tirée des lettres de M. l’abbé 
de Saint-Cyran : écrivez le tout sur un morceau de 

* Jëiaites françois. 
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papier que vous plierez, attacherez à un rubau, et 

porterez au cou. 

Miraculum chimicum , de violenta femientalione , cum 
fuma , igné et Jlamma. 

Misce Quesnellianam infiisionem, cum infu- 
sioiie Lallcmaniana ; Hat fermontatio cum ma^pia 
vi, impetu et tonitni, acidis pu{ruantibus, et in- ^ 

vicem pcnctrantibus idcalinos sales : fict cvapora- 
tio aixlcntium spirituum. Ponc liqiiorem fermen- 
tatum inalcmbico: nibil indc cxtrabes, et nibil 
invcnies, nisi caput mortuum. 

• 

Lenitivum. 

Recipe Molinæ anodyni cbartas diias ; Esco- 
baris relaxativi pajjinas scx; Vasquii cniollientis 
folium unum ; infiinde in aquæ communis li- 
bras iij, ad consuinptioncm diinidiæ partis co- 
lentur et exprimautur; et, in cxpressione, dis- 
solve Rauni dctersivi et Tamburini abliientis fo- 
lia iij. 

Fiat clyster. 

In chlorosim, quam vulgus pallidos colores, aut Jèbrim 
amatoriam , appellal. 

Recipe Aretini fijpiras iv; R. Tbomæ Sanchii 
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de matrimonio folia ij. Infundantur in aquæconi- 
muuis libras quinque. 

Fiat ptisana aperiens. 

1 

Voilà les drogues que notre nu^decin mit en 
pratique avec un succès imaginable. 11 ne vouloit 
pas, disoit-il, pour ne pas ruiner ses malades, 
employer des remèdes rares, et qui ne se trouvent 
presque point: comme, par exemple, une épître 
dédicatoire qui n’ait fait bâiller personne; une 
préface trop courte; un mandement fait par un 
évéque ; et l’ouvrage d’un janséniste méprisé par 
un janséniste, ou bien admiré par un jésuite. Il 
disoit que ces sortes de remèdes ne sont propres 
qu’à entretenir la charlatancric, contre laquelle il 
avoit une antipathie insurmontable. 




LETTRE GXLIV. 

RICA A USREK. 

.le trouvai, il y a quelques jours, dans une mai- 
son de campagne où j’étois allé, deux savants rpti 
ont ici une grande célébrité. I.ciir caractère me 
panit admirable. I>a conversation du premier, 
bien appréciée, se réduisoit à ceci : Ce que j’ai tlit 
est vrai, pareeque je l’ai dit. lia conversation du 
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second portoit sur autre chose : Ce que je n’ai pas 

dit n’est pas vrai, parccque je ne l’ai pas dit. 

J’aimois assez le premier : car qu’un homme 
soit opiniâtre , cela ne me fait ahsoUiment rien ; 
mais qu’il soit impertinent, cela me fait beau- 
coup. Le premier défend ses opinions; e’est son 
bien : le second attaque les opinions des autres ; 
et c’est le bien de tout le monde. 

O mon cherUsbek! que la vanité sert mal eeux 
qui en ont une dose plus forte q^ie celle qui est 
nécessaire pour la conservation de la nature ! Ces 
gens-là veulent être admirés à force de déplaire. 
Us cherchent à être supérieurs ; et ils ne sont pas 
seulement égaux. 

Hommes modestes , venez , que je vous em- 
brasse : vous faites la douceur et le charme de la 
vie. Vous croyez que vous n’avez rien; et moi 
je vous dis que vous avez tout. Vous pensez que 
vous n'humiliez personne; et vous humiliez tout 
le monde. Et quand je vous compare dans mon 
idée avec ces hommes absolus que je vois par- 
tout, je les précipite de leur tribunal, et je les 
mets à vos pieds. 

De Paris, le 22 de la lune de Chahban, 1730. 
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CETTRE CXLV. 

USBEK A ***. 

Un homme d’esprit est ordinairement difficile 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes ; il 
s’ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu’il 
lui plaît appeler mauvaise compagnie; il est im- 
possible qu’il ne fasse un peu sentir son dégoût : 
autant d’ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige très 
souvent de le faire. 

Il est porté à la critique , parccqu'il voit plus 
de choses qu’un autre , et les sent mieux. 

U ruine presque toujours sa fortune , parccque 
son esprit lui fournit pour cela un plus grand 
nombre de moyens. 

Il échoue dans ses entreprises , pareequ’il ha- 
sarde beaucoup. Sa voie, qui se porte toujoure 
loin, lui fait voir des objets qui sont à de trop 
grandes distances. Sans compter que, dans la 
naissance d’un projet, il est moins frappé des 
difficultt-s qui viennent de la chose , que des re- 
mèdes qui sont de lui , et qu’il tire de sou propre 
fonds. 

Il néglige les menus détails, dont dépend ce- 
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pendant la réussite de presque toutes les grandes 

affaires. 

L’homme médiocre , au contraire, cherche à 
tirer parti de tout : il sent bien qîi'il n’a rien à 
perdre en négligences. 

L’approbation univei’selle est plus ordinaire- 
ment pour l'homme médiocre. On est charmé de 
donner à celui-ci ; 011 est enchanté d'ôter à celui- 
là. Rendant que l’envie fond sur l’un, et qu’on ne 
lui pardonne rien , ou supplée tout en faveur de 
l’autre : la vaniti; se déclare pour lui. 

Mais si un homme d’esprit a tant de désavan- 
tages, que dirons-nous de la dure condition des 
savants ? 

Je n’y pense jamais que je ne me rappelle une 
lettre d’un d’eux à un de scs amis. La voici ; 

Il MoNsiErn, 

M Je suis un homme qui m’occupe toutes les 
U nuits à regarder, avec des lunettes de trente 
Il pieds, CCS grands corps qui roulent sur nos têtes ; 
<1 et quand je veux me délasser, je prends mes 
Il jietits rnici'oscopes , et j’observe un ciron ou 
Il une mite. 

U Je ne suis point riche, et je n’ai qu’une seule 
« chambre; je n’ose même y faire du feu, parce- 
11 que j’y tiens mon thermomètre, et que la clia- 
11 leur élraugèrc le feroit hausser. L’hiver der- 
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U nier je pensai mourir de froid ; et quoique mon 
« thermomètre, qui ctoit au plus bas de{»rc, m’a- 
ii vertit que mes mains alloient se geler, je ne me 
«dérangeai point; et j’ai la consolation d’être 
« instinit exactement des changements de temps 
« les plus insensibles de toute l’année passée. 

Cl Je me communique fort peu ; et de tous les 
« gens que je vois je n’en conuois aucun. Mais il 
« y a un homme à Stockholm , un autre à Lcip- 
« sick , un autre à Londres, que je n’ai jamais vus, 
B et que je ne verrai sans doute jamais, avec les- 
« quels j’entretiens une correspondance si exacte, 
« que je ne laisse pas passer un courrier sans leur 
K écrire. 

U Mais quoique je ne connoisse personne dans 
« mon quartier, je suis dans une si mauvaise répu- 
« tation , que je serai à la fin obligé de le quitter. 
« Il y a cinq ans que je fus rudement insulté par 
« une de mes voisines , pour avoir fait la dissection 
U d’un chien qu’elle prétendoit lui appartenir. La 
« femme d’un boucher, qui se trouva là, se mit de 
«la partie; et pendant que celle-là m’accabloit 
«d’injures, celle-ci m’assommoit à coups de 
« pierres , conjointement avec le docteur*"* qui 
« étoit avec moi , et qui reçut un coup terrible sur 
« l’os frontal et occipital , dont le siège de sa rai- 
« son fut très ébranlé. 

« Depuis ce temps-là, dès qu’il s’écarte quelque 
« chien au bout de la rue, il est aussitôt décidé 
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U qu’il a passé par mes mains. Une bonne bour- 
« {jeoise qui en avoit perdu un petit , qu'elle ai- 
B moit , disoit- elle , plus que ses enfants, vint 
a l’autre jour s’évanouir dans ma chambre ; et , 
a ne le trouvant pas, elle me cita devant le ma- 
a qistrat. Je crois que je ne serai jamais délivré 
a de la malice importune de ces femmes qui , avec 
a lem-s voix glapissantes, m’étourdissent sans cesse 
a de l’oraison funèbre de tous les automates qui 
a sont morts depuis dix ans. 

“Je suis , etc. » 

Tous les savants étoient autrefois accusés de 
magie. Je n’cn suis point étonné. Chacun disoil 
en lui-même : J’ai porté les talents naturels aussi 
loin qu’ils peuvent aller ; cependant un certain 
savant a des avantages sur moi : il faut bien qu’il 
y ait là quelque diablerie. 

A présent que ces sortes d’accusations sont 
tombées dans le décri, on a pris un autre tour; 
et un savant ne sauroit guère éviter le reproche 
d’iiréligion ou d’hérésie. Il a beau être absous 
par le peuple : la plaie est faite ; elle ne se fer- 
mera jamais bien. C’est toujoui’S pour lui un en- 
droit malade. Un adversaire viendra , trente ans 
après , lui dire modestement . A Dieu ne plaise 
que je dise que ce dont on vous accuse soit vrai; 
mais vous avez été obligé de vous défendre. 
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C’est ainsi qu'on tourne contre lui sa justifica- 
tion même. 

IS’il écrit quelque histoire , et qu’il ait de la no- 
blesse dans l’esprit , et quelque droi|i|pi^ns le 
cœur, on lui suscite mille persécu^j^^^n ira 
contre lui soulever le magistrat siâ**9ijS fait qui 
s’est passé il y a mille ans ; et on voudra que sa 
plume soit captive , si elle n’est pas vénale. 

Plus heureux cependant que ces honunes lâches • 
«pii abandonnent leur foi pour une médiocre pen- 
sion ; qui , à prendre toutes leurs impostures en 
.détail, ne les vendent pas seulement une obole; «« 
qui renversent la constitution de l’empire , dimi- 
nuent les droits d’une puissance, augmentent ceux 
d’mie autre, donnent aux princes, ôtent aux peu- 
ples , fout revivre des droits surannés , flattent les 
passions qui sont en crédit de leur temps, et les 
vices qui sont sur le trône ; imposant à la posté- 
rité d’autant plus indignement, qu’elle a moins de 
moyens de détruire leur témoignage. ^ 

Mais ce n'est point assez , pour -un auteur, d’a- 
voir essuyé toutes ces insultes ; ce n’est point assez 
pour lui d’avoir été dans une inquiétude conti- 
nuelle sur le succès de son ouvrage : il voit le jour 
enfin , cet ouvrage qui lui a tant coûté ; il lui at- 
tire des querelles de toutes parts. Et comment 
les éviter ? Il avoit un sentiment ; il l’a soutenu 
par ses écrits : il ne savoit pas qu’un homme à 
6. '26 
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deux cents lieues de lui avoit dit tout le contraire. 

Voilà cependant la guerre qui se déclare. 

Encore s'il pouvoit espérer d’obtenir quelfjuc 
considération ! Non ; il n’est tout au plas estimé 
que de ceux qtii se sont appliqués au même genre 
de science que lui. Un pliilosoplie a un mépris 
souverain pour un homme qui a la tête cliargée 
de faits; et il est à sou tour regaidc comme un 
• visionnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui font pi’ofession d’une orgueil- 
leuse ignorance, ils vondroient que tout le genre 
hiunain fût enseveli dans l'oubli où ils seront eux-, 
mêmes. 

Un homme à qui il manque un talent se dé- 
dommage en le mé|>risant : il ôte cet obstacle 
qu il renconti'oit entre le mérite et lui , et par-là 
se trouve au niveau de celui dont il redoute les 
travaux. 

Enfin , il faut joindre à une réputation équi- 
voque la privation des plaisirs et la perte de la 
santé. 

l>e Paris, le 20 de la looe de Chahbaa, 1720. 


» 
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LETTRE CXLVI 

USBEK A RHÉDI. 



A VERI8E. 


n y a long -temps que l’on a dit que la bonne 
foi étoit l’ame d’un grand ministre. 

Un particidier peut jouir de l’obscurité oii il 
se trouve; il ne se décrédite qifc devant quelques 
gens: il se tient couvert devant les autres ; mais 
im ministre qui manque à la probité a autant de 
témoins, autant de juges, qu’il y a de gens qu’il 
{jouvcmc. 

Oserai-je le dire? le plus grand mal que fait un 
ministre sans probité u’est pas de desservir son 
prinee et de ruiner son peuple ; il y en a un autre, 
à mon avis, mille fois ,plus dangereux: c’est le 
mauvais exemple qu’il donne. ' 

Tu sais que j’ai long -temps voyagé dans les 
Indes. J y ai vu une nation, naturellement géné- 
reuse, pervertie en un instant, depuis le dernier 
des sujets jusqu'aux plus grands, par le mauvais 
exemple d’un ndnistre ; j’y ai vu tout un peuple , 
chez qui la générosité , la probité, la candeur et 
la bonne foi ont passé de tout temps pour les qua- 
lités naturelles, de venir tout-à-coup le dernier des 
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peuples ; le mal se communiquer, et n’éparpner 
pas même les membres les plus saius ; les hom- 
mes les plus vertueux faire des choses indifpies , 
et violer, dans toutes les occasions de leur vie, les 
premiers principes de la justice, sur ce vain pré- 
texte qu’on la leur avoit violée. 

Ils appeloicnt des lois odieuses en garantie des 
actions les plus lâches , et iiominoicnt nécessité 
l’injustice et la perfidie. * 

.l’ai vu la foi des contrats bannie , les plus 
saintes conventions anéanties, toutes les lois des 
familles renversées. J’ai vu des débiteurs avares, 
fiei’s d’une insolente pauvreté , instniments in- 
dignes de la fureur des lois.et de la rigueur des 
temps, feindre un paiement au lieu de le faire, 
et porter le couteau dans le sein de leurs bien- 
fa iteui's. 

J’en ai vu d’autres, plus indignes encore, ache- 
ter pre.squepour rien , ou plutôt ramasser de terre 
des fc'uilles de chêne pour les mettre à la place 
de la substance des veuves et des orphelins. 

J’ai vu naître soudain, dans tous les cœurs, une 
soif insatiable des richesses. J’ai vu se former, en 
un moment, une détestable conjuration de s’en- 
richir, non par un honnête travail et une géné- 
reuse industrie , mais par la ruine du prince , de 
l’état et des concitoyens. 

J’ai vu un honnête citoyen, dans ces temps 
malheureux, ne se coucher qu’en disant: J’ai 
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rainé une famille aujourd’hui; j’en ruinerai «ne 
autre demain. 

Je vais, disoit un autre, avec im homme noir 
qui porte une écritoire à la main et un fer pointii 
à l’oreille , assassiner tous ceu.x à qui j’ai de l’o- 
bliqation. 

Un autre disoit; Je vois que j’accommode mes 
affciires ; il est vrai que, lorsque j’allai, il y a trois 
jours, faire un certain paiement, je laissai toute 
une famille en larmes, que je dissipai la dot de 
deux honnêtes filles, quej’ôtai l’éducation à un 
petit garçon ; le père en mourra de doideur, la 
mère périt de tristesse ; mais je n’ai fait que ce 
(pii est permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui (pie commet 
un ministre, lorsqu’il corrompt les mœurs de toute 
une nation , diigrade les aines les plus gi’aiéreiisiis, 
ternit l’éclat des dignités , obsciu’cit la vertu 
même , et confond la plus haute naissance dans 
le mépris universel ? 

Que dira la postérité lorsqu’il lui faudra rou- 
gir dé la honte de scs pères ? Que dira le peuple 
naissant lorequ’il comparera le fer de ses aïeux 
avec l’or de ceux à <pii il doit immédiatement le 
jour? Je ne doute pas que les nobles ne retranchent 
de leui-s quartiers un iudigue degré de noblesse 
(pii les déshonore, et ne laissent la génération 
présente dans l'affreux néant où elle s’est mise. 

De Paris, le ii de la lune de Khamazan, 1720^ 
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LETTRE CXLVIl. 

LE GRAND EUNUQUE A USBEK. 

A PARIS. 


Les choses sont venues à un état qui ne se peut 
plus soutenir; tes femmes se sont ima{;iné que 
ton départ lem' laissoit une impunité entière; il 
se passe ici des clioses horribles: je tremble moi- 
même an cruel récit que je vais te faire. 

Zélis, allant il y a quelques jours à la mosquée, 
laissa tomber sou voile, et parut presque à visajje 
découvert devant tout le peuple. 

J'ai trouvé Zaebi eouebée avec une de ses es- 
elaves, cbo.se si défendue p;u' les lois du sérail. 

J’ai surpris, par le plus (|raud hasard du monde, 
une lettre que je t’envoie : je n’ai jamais pu décou- 
vrir à qui elle étoit adressée. ^ 

Hier au soir, un jeune {jaryon fut trouve? dans 
le jardin du sérail, et il se siiuva par-dessus les 
murailles. 

Ajoute à cela ce qui n est pas parvenu à ma 
counoissanec : car sùri-ment tu es trahi. J’attends 
tes ordres; et, jusqu’à riienreux moment que je 
les recevrai , je vais être dans une situation mor- 
telle. Mais, si tu ne mets toutes ces femmes à ma 
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discrétion, je ne te réponds d’aucune d’elles; et 
j’aurai tous les jours des nouvelles aussi tristes à 
te mander. 

Du sérail d’Ispahan , le t de la lune de Rh^eb , 1717- 


LETTRE CXLVIII. 

USnEK Aü PREMIER EUNÜQCE. • 

. , ' 

AU SEHAIJ. D ISPAHAN. 

Recevez, par cette lettre, yn pouvoir sans 
bornes sur tout le sérail; commandez avec autant 
d’autorité que nioi-méme; que la craiutc et la 
terreur marehent avec vous; courez d’apparte- 
ments en appartements porter les punitions et les 
châtiments; que tout vive dans la eonstei’uatiou ; 
que tout fonde en larmes devant vous; interrogez 
tout le sérail ; commencez par les esclaves ; n’é- 
pargnez pas mon amour ; que tout subisse votre 
tribunal redoutable; mettez au jour les secrets 
les plus eacliés; purifiez ce lieu infâme, et faites-y 
rentrer la vertu bannie. Car, dès ce moment, je 
mets sur votre tête les moindres fautes qui se 
commettront. Je soupçonne Zélis d'étre celle à 
qui la lettre que vous avez surprise s’adressoit. 
examinez cela avec des yeux de lynx. 

De ***, le 1 1 de la lune de Zilhaf^é, 1718. 



4o8 


LETTRES 


LETTRE CXLIX. 

NARSIT A ÜSBEK. 
à PARIS. 

• Le grand eunuque vient de mourir, magniBque 
seigneur; comme je suis le plus vieux de tes es- 
claves , j’ai pris sa place , jusqu’à ce que tu aies fait 
connoître sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours après sa mort on m’apporta une de 
tes lettres qui lui étoit adressée: je me suis bien 
gardé de l'ouvrir; je l’ai enveloppée avec respect, 
et l’ai serrée jusqu’à ce que tu m’aies fedt connoître 
tes sacrées volontés. 

Hier, un esclave vint, au milieu de la nuit, me 
dire qu’il avoit trouvé un jeune homme dans le 
sérail: je me levai, j’examinai la chose, et je 
trouvai que c’étoit une vision. 

Je te baise les pieds, sublime seigneur; et je te 
prie de compter sui* mon zèle , mon expérience , 
et ma vieillesse. 

Du sëraü d’ispahao , le 5 de U lune de Gemmadi i , 1718. 
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LETTRE CL. 

USBEK A NARSIT. 
Al’ SKHAIL d’isPAHAN. 


Malheureux que vous êtes ! vous avez dans 
vos mains des lettres qui contiennent des ordres 
prompts et violents ; le moindre retardement peut 
me désespérer ; et vous demeurez tranquille sous 
un vain prétexte ' 

11 se passe des choses horribles ; j'ai peut-être 
la moitié de mes esclaves qui méritent la mort. 
Je vous envoie la lettre que le premier eunuque 
m’éerivit là-dessus avant de mourir. Si vous aviez 
ouvert le paquet qui lui est adressé , vous y au- 
riez trouvé des ordres sanglants. Lisez-les donc 
CCS ordres ; et vous périrez , si vous ne les exé- 
cutez pas. 

De *** , le a 5 de la lime de Chatval , 1718. 
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LETTRE CLL 

SOLIM A ÜSBEK. 

« 

A PARIS. 

Si je (jardois plus loD{[-temps le silence, je serois 
aussi coupable que tous ces criminels que lu as 
dans le sérail. 

.1 etois le cjinfident du qrand eunuque, le plus 
fidèle de tes esclaves. Lorsiju’il se vit près de sa 
fin, il me fit app<;ler, et inc dit ces parolc-s: .le me 
meuis; mais le seul clia[’i'iu ipic j’aie en quittant 
la vie , c est (|ue iiu's derniers r<‘f;ards aient trouvé 
• les femmes de mon maître criminelles. Le ciel 
puisse le fjarantir de tous les mallieui’s que je pré- 
vois! Puisse, a[irès ma mort, mou ombre men.a- 
çantc venir avei'tir ces perfides de liair devoir, et 
les intimider encore ! Voilà les clefs de ces redou- 
tables lieux; va les porter au plus vieux des noirs. 
Mais, si après ma mort il manque de vijjilance, 
soU{;e à en avertir ton maitre. En achevant ces 
mots, il expira dans mes bras. 

Je sais ce qu'il t’écrivit, quelque temps avant 
sa mort, sur la conduite de tes femmes. Il y a 
dans le sérail une lettre i|ui aiiroit porté la ter- 
reur avec elle, si elle avoit été ouverte. Celle que 
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tu as écrite depuis a été surprise à trois lieues 
d’ici. Je ne sais ce que c’est : tout se tourne mal- 
beureusemeiit. . 

Cependant tes femmes ne gardent plus aucune 
retenue: depuis la mort du grand eunuque, il 
semble que tout leur soit permis; la seule Roxane 
est restée dans le devoir, et conserve de la mo- 
destie. On voit les mœurs se corrompre tous les 
jours. Ou ne trouve plus sur le visage de tes 
femmes cotte vertu m;de et sévère qui y réguoit 
autrefois; une joie nouvelle, répandue dans ces 
lieu.x, est un témoignage infaillible, selon moi, 
de quelque satisfaction nouvelle. Dans les pins 
petites eboses, je remarque des libertés jusqu'a- 
lors inconnues. Il régne, même parmi tes esclaves, 
une certaine indolence pour leur devoir et pour 
l’observation des régbs, qui me surprend; ils 
n’ont plus ce zèle ardent pour ton service, qui 
sembloit animer tout le sérail. 

Tes femmes ont été Imit jours à la campagne, 
aune de tes maisons les plus abandonnées. Ou dit 
que l esclavc qui en a soin a été gagné, et qu’un 
jour avant qu’elles arrivassent il avoit fait cacher 
deux hommes dans lui réduit de pierre qui est 
dans la muraille de la piincipalc chambre, d’où 
ils sortoient îe soir lorsque nous étions retirés. 
Le vieux eunuque qui est à pixisent à uotre tête 
est un imbécile à qui l’on fait croire tout ce qu’ou 
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Je suis agité d’une colère vengeresse contre tant 
de perfidies; et si le ciel vôuloit, pour le bien de 
ton service, que.tu me jugeasses capable de gou- 
verner, je te promets que, si tes femmes n’étoient 
pas vertueuses, au moins elles seroient fidèles. 

Du scrail d'ispahan, le 6 de la lune de Kebiab i , f 719- 




LETTRE CLII. 

NARSIT A USBEK. 

A PARIS. 


Roxane et Zélis ont souhaité d'aller à la cam- 
pagne ; je n’ai pas cru devoir le leur refuser. Heu- 
reux Usbek! tu as des femmes fidèles et des esclaves 
vigilants : je commande en des lieux où la vertu 
semble s’étre choisi un asile. Compte cpi’il ne s’y 
passera rien que tes yeux ne puissent soutenir. 

Il est arrivé un malheur qui me met en grande 
peine. Quelques marchands arméniens, nouvelle- 
ment arrivés à Ispahan , avoieut apporté une de 
tes lettres pour moi ; j’ai envoyé im esclave pour la 
chercher : il a été volé à son retour, de manière que 
la lettre est perdue. Écris-moi donc promptement; 
car je m’imagine que, daus ce changement, tu dois 
avoir des choses de conséquence à me mander. 

Du sérail de Fatmé, le 6 de la lune de Rebiab 1 , 1719- 
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LETTRE CLIII. 

USBËK A aPLlM. 

A t' SÉKAIL d'iSPAHAN. 

.le te mets le fer à la main. .Te te confie ce que 
j’ai à présent dans le monde de plus cher, qui est 
ma vciqjeancc. Entre dans ce nouvel emploi; mais 
u’y porte ni cœur ni pitié. .T’écris à mc*s femmes 
de t’obéir aveujjlément : dans la confusion de tant 
de crimes, elles tomberont devant tes regards. Il 
faut que je te doive mon bonheur et mon repos. 
Rends-moi mon sérail comme je l’ai laissé. Mais 
commence par l’expier, extermine les coupables, 
et fais trembler ceux qui se proposoient de le de- 
venir. Que ne peux-tu pas espérer de ton maître 
pour des services si signalés? Il ne tiendra qu’à 
toi de te mettre au-dessus de ta condition même , 
et de toutes les récompenses que tu as jamais 
désirées. 

Â Paris, le 4 la looe de Chahban, 1719. 
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LETTRE CLIV. 

KSBEK A SES FEMMES. 

AU SÉBAIL d’i.SI’ AIIAN. 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des éclairs et des tempêtes ! So- 
lim est votre premier eunuque, non pas pour vous 
fjarder, mais pour vous punir. Que tout le sérail 
s’abaisse devant lui. Il doit juger vos actions pas- 
sé<îs; et, pour l’avenir, il vous fera vivre sous un 
joug si rigoureux , que vous regretterez votre li- 
bert«;, si vous ne regrettez pas votre veitu. 

A Paris, le 4 la lune de Chaliban, 


LETTRE CLV. 

üshek a nessik. 

A ISP A fl A N. 

Heureux celui qui , connoissant tout le prix 
d’une vie douce et tranquille, repose son coeur 
•au mdicu de sa famille, et ne connoît d’autre 
terre que celle qui lui a donné le jour ! 
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Je vis dans un climat barbare, présent à tout ce 
qui m’importune, absent de tout ce qui ni'inté- 
res.se. Une tristesse sombre me saisit; je tombe 
dans un accablement affreux ; il me semble que 
je m’anéantis ; et je ne me retrouve moi -même 
que lorequ’unc sombre jalousie vient s’allumer, et 
enfanter dans mon ame la crainte, les soupçons, 
• la haine et les regrets. 

Tu me connois, Nessir; tu as toujours tai dans 
mou eœur comme dans le tien. Je te ferois pitié, 
si tu savois mon état déplorable. J’attends quel- 
quefois six mois entiei’s des nouvelles du sérail ; 
je compte tous les instants qui s’écoulent : mon 
impatience me les allonge toujoui's; et, lorsque 
celui <pii a été tant attendu est près d’arriver, il 
se fait daus mon cœur une révolution soudaine ; 
ma main tremble d'ouvrir une lettre fatale; cette 
inquiétude (jiii me désespéroit, je la trouve l’état 
le plus heureux où je puis.se être , et je crains d'en 
soi'tir par un cmq) plus cruel jiour moi que mille 
morts. 

Mais, quelque raison que j’aie eue de sortir de 
ma patrie , quoique je doive ma vie à ma retraite, 
je ne puis pbis, Ncs.sir, rester dans cet affreux 
exil. Fdi ! ne inourrois-je pas tout de même cnproie 
mes chafp’ins? J’ai pressé mille fois Rica de quit- 
ter^cette terre étrangère ; mais il s’oppose à toutes 
me’s résolutions; il m’attache ici par mille pré- 
textes : il Semble qu’il ait oublié sa patrie ; ou 
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plutôt il semble qu’il m’ait oublié moi-même, tant 

il est insensible à mes déplaisirs. 

Malheureux que je suis! je souhaite de revoir 
ma patrie , peuH'ïtre pour devenir plus malheu- 
reux encore ! Eh ! qu’y ferai-je ? Je vais rapporter 
ma tête à mes ennemis. Ce n’est pas tout : j’entre- 
rai dans le sérail; il faut que j’y demande compte 
du temps funeste de mon al)senee; et si j’y trouve . 
des coupables, que deviendrai -je? Et si la seule 
idée m’accable de si loin , que sera-ce lorsque ma 
présence la rendra plus vive? que sera-ce s’il faut 
que je voie , s’il faut que j’entende ce que je n’ose 
imaginer sans frémir? que sera-ce enfin s’il faut 
que des châtiments que je prononcerai moi-même 
soient des marques éternelles de ma confusion et 
de mon désespoir? 

J’irai m’enfermer dans des murs plus terribles 
pour moi , cpie pour les femmes qui y sont gar- 
dées; j’y porterai tous mes soupçons; Icui'S em- 
pressements ne m’en déroberont rien ; dans mon 
lit , dans leurs bras , je ne jouirai que de mes in- 
quiétudes ; dans un temps si peu propre aux ré- 
flexions, ma jalousie trouvera à en faire. Rebut 
indigne de la nature humaine , esclaves vils dont 
le cœur a été fermé pour jamais à tous les senti- 
ments de l’amour, vous ne gémiriez plus sur votre 
condition , si vous connoissiez le malheur de la 
mienne. 

De Paris, le 4 la lune deCbahban, 1719- 
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LETTRE CLVI. 

HOXAKK A USBEK. 

A PARIS. 

Ij'horreur, la nuit et l’épouvante régnent dans 
le sérail; un deuil affreux l'environne; un tigre 
y exerce à chaque instant toute sa rage. 11 a mis 
dans les supplices deux eunuques blancs qui n’ont 
avoué que leur innocence ; il a vendu une partie 
de nos esclaves, et nous a obligées de changer 
entre nous celles qui nous restoient. Zacbi ctZélis 
ont reçu dans leur chambre, dans l’obscurité de 
la nuit , un traitement indigne ; le sacrilège n’a 
pas craint de porter sur elles ses viles mains. 11 
nous tient enfermées chacune dans notre appar- 
tement; et, quoique nous y soyons seules, il nous 
y fait vivre sous le voile. 11 ne nous est plus per- 
mis de nous parler ; ce seroit un crime de nous 
écrire : nous n’avons plus rien de libre que les 
pleure. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 
dans le sérail, où ils nous assiègent nuit et jour; 
notre sommeil est sans cesse interrompu parlcure 
méfiances feintes ou véritables. Ce qui me con- 
sole, c’est que tout ceci ne durera pas long-temps, 

6. 78 J 
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et que ces peines finiront avec ma vie. l'Jlo ne sera 
pas ]on{;ue, eruel Usbek! je ne teiloniierai [)as le 
temps (le faire cesser tous c;es outrâmes. 

Du serai! ({'IspahaU) 1c 2 de la lune de Maliarram, 


LETTRE CLVII. 

ZACIII A USBEK. 

A PA Ht S. 

O ciel! un barbare m’a outrafp'C jusque dans 
la manière de me punir! Il m’a iidlijp* ee eliàti- 
menl (|ui commence par alarmer la pudeur; ce 
cbâtiment qui met dans rimmiliatioii (‘xircme ; 
ce cbâtiment qui raim'-ne, pour ainsi dire, à l’cn- 
faticc. 

Mou ame, d’abord am'-antie sous la boute, re- 
prenoit le sentiment d’elle-iiuuue, et commen- 
çoit <â s’indigner, loi\sque mes cris firent retentir 
bts voûtes de mes a|>partemenLs. Ou m’i'utondit 
demander grâce au plus vil de tous les limnains, 
et tenter sa pitif; à nmsure qu’il cloit plus inexo- 
rable. 

Depuis ce teiiijis, son ame insolente et servile 
s'est (;lev(;e sur la mienne. Sa pirseuce, s(\s re- 
gards, .scs paroles, tous l(>s malheurs viennent 
m accabler. Quand je suiss(>ule, jai du moins la 
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consolation de vorecr d«'s larmes; mais lorsi|u'il 
s’offre i\ ma ^ale , la fureur me saisit ; je la troiiv(; 
impuissaute, et je tombe dans le désespoir. 

Ec ti{;re ose me ilire que tu es l auteiir de toutes 
ces barbaries. Il vouloit lu’ôter mon amour, et 
profaner jnsques au.\ sentiments de mon cnenr. 
Quand il me prononce le nom de celui que j’aime, 
je ne sais plus me plaindre: je ne puis plus que 
mourir. 

•l’ai soutenu ton absence, et j’ai conservé mon 
amour par la force de mon amour. I,cs nuits, les 
jours, les moments, tout a été |)our toi. J’étois 
superbe de mon amour même ; et le tien me fai- 

soil respecter ici. Mais à présent Non , je ne 

puis plus soutenir I bumiliation où je suis des- 
cendue. Si je suis innocente , reviens pour m’ai- 
mer; reviens, si je suis coupable, pour que j’ex- 
pire à tes pieds. 

l)(i .srrail d'I.spahao, le i <le In lune de Maharram, i~)o. 




LETTRE CLVIll. 

ZÉI.IS A USBEK. 
h PAm». 

A mille lieues de moi , vous me juqez coupable ! 
à mille lieues de moi , vous me punissez ! 

’ 7 - 
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Qu’un eunuque barbare porte sur moi ses viles 
mains , il agit par votre ordre : c’est le tyran qui 
m’outrage, et non pas celui qui exerce la tyrannie. 

Vous pouvez, à votre fantaisie , redoubler vos 
mauvais traitements. Mon cœur est tranquille de- 
puis qu’il ne peut plus votis aimer. Votre aine se 
dégrade , et vous devenez cruel. Soyez sfir epie 
vous u’êtes point heureux. Adieu. 

Du sérail tVlspahan, le 7 de la lune de Maharram, 1730. 


LETTRE CLIX. 

SOLIM .\ ÜSBKK. 

A i> A lu S. 

Je me plains, magnifique seigneur, et je te 
plains ; jamais serviteur fidèle n’est descendu dans 
l'affreux désespoir où je suis. Voici tes malheurs 
et les miens ; je ne t'en écris qn’en tremblant. 

Je jure, par tous les prophètes du ciel, que 
depuis que tu m'as confié tes femmes j’ai veillé 
nuit et jour sur elles; que je n’ai j;unais suspendu 
un moment le coure de mes inquiétudes. J’ai com- 
mencé mon ministère par les châtiments, et je les 
ai suspendus sans sortir de mon austérité naturelle. 

M;üs que dis-je? pourquoi te vanter ici une fidé-- 
lité qui t’a été inutile? Oublie tous mes services 
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passés; re{jarde-moi comme un traître, et punis- 
moi de tous Ira crimes que je n’ai pu cmpéclier. 

Roxane, la superbe Roxanc... ô ciel! à qui se 
fier désormais? Tu soupçonnois Zaclii, et tu avois 
pour Roxanc une sécurité entière ; mais sa vertu 
farouclic étoit une cruelle imposture ; c’étoit le 
voile de sa pei’fidie. Je l’ai surprise dans les bras 
d’un jeime homme, qiü, dès qu’il s’est vu décou- 
vert, est venu sur moi; il m’a donné deux coups 
de poignard. Les eunuques, accourus au bniit, 
l’ont entouré: il s’est défendu long-temps, en a 
blessé plusieurs; il vouloit même rentrer dans la 
chambre pour mourir, disoit -il, aux yeux de 
Roxane. Mais enfin il a cédé au nonibre, et il est 
tombé à nos pieds. 

Je ne sais si j’attendrai, sublime seigneur, tes 
ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes 
mains : je ne dois pas la faire languir. 

Du âcrail d'Ispahaii, le 8 de la lune de Rebiab i , i^ao. 


> 


LETTRE CLX. 

SOLIM A tJSBEK. 

A PARIS. 


J’ai pris mon parti ; tes malheurs vont dispa- 
roître ; je vais punir. 



/,22 lÆTTHES 

Je sens déjà une joie secréte ; mon aine et la 
tienne vont s’apaiser; nous allons exterminer le 
crime, et riniioccnce va pâlir. 

O vous qui semhlez n’êtrc faites que pour i{jno- 
rer tous vos scus et être indigni’cs de vos désirs 
mêmes, éternelles victimes de la honte et de la 
piuicur, que ne puis-je vous faire entrer à grands 
flots dans ce sérail malheureux, pour vous voir 
étonnées de tout lesaiq; que j’y vais répandre! 

Du «érnil il’fspahau, le 8 «le la lune de Uebiab i , 1730. 


LETTRE GLXI. 

IIOXANE A USIIEK. 

A R A R I S. 

Oui, je t’ai trompé; j’ai séduit tes eunuques; je 
me suis jouée de ta jalousie, et j’ai su de ton affreux 
sérail faire un lieu de délices et de plaisii's. 

,Ie vais mourir; le poison va couler dans mes 
veines: car que ferois-jc ici, puisque le seid 
homme qui me reteuoit à la vie n’est plus? Je 
meurs ; mais mon ombre s’imvole hicn accom- 
pagnée : je viens d’envover devant moi ces gar- 
diens sacrilèges (|ui ont ri'paiulu le plus beau 
sang du monde. 

t àunment as-lii pensé que je fusse as.se/. crédule 
pour m’imaginer que je ne fusse dans le monde 
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(|(Uî jiouradoror ti's caprices; cpic, pendant que 
tu te permets lout, tu eusses le droit d’affliger 
tous mes désirs? Non: )’ai pu vivre dans la ser- 
vitude; mais j’ai toujmus été libre. ,T’ai réformé 
tes lois sur celles de la nature; et mon esprit s’esi 
toujoiii's tenu dans l’indépendance. 

’l’u devrois me rendre grâces encore du sacri- 
fice que je t’ai fait; de ce que je me suis abaiss<''e 
jusqu’à te paroilre fidèle; de ce que j’ai lâcbement 
gardé dans mon ereur ce que j’aurois dfi faire pa- 
roître à toute la terre; enfin de ce que j’ai profané 
la vertu en soid'frant qu’on appelât de ce nom ma 
soumission à tes fantaisies. 

Tu étois étonne de ne point trouver en moi les 
transports de l'amour; si tu m’avois bien connue, 
tu y aurois trouvé toute la violence de la haine. 

Mais tu as eu long-temps l’avantage de croire 
(pi’iin cieur comme le mien t étoit soumis. Nous 
étions tous deux heureux : tu me croyois trompée, 
et je te trompois. 

Ce langage, sans doute, te paroît nouveati. Se- 
roit-il possible qu’après t’avoir accablé de doideiu's 
je te forcas.se encore d’admirer mou courage? Mais 
c’en est fait: le poison me consume; ma force 
m’abandonne; la plume me tombe des mains; je 
sens afioiblir jusqu’à ma haine; je me meurs '. 

Du ticVail <rii>pahnu, le 8 de lime de flebinii i , 1720. 


' Cet ouviM^r , inaljjre sa biriiie épistolaire et rptebiiie-v 
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teintes rom.inesque.s, n*est nu fond que le résultat des premièret 
éludes de l’auteur, et une des esquisses du (jrand ouvrage de sa 
vie, de XE%pritdcs Lois. Voltaire, dans un de ces accès d’humeur 
trop fréquents che» lui, a dit des Lvttrcs Persanes: ■ livre si frivole 
et si aise à faire. • 11 n’est pas si frivole, ce n>e semble; et l’on peut 
douter que beaucoup d’autres rcussent fait aisément. Il y a bien 
quelques idées ou peu justes, ou hasardées, ou susccq>tibles d’être 
contredite.s avec fondement ; l’auteur y parolt fort tranchant: il étoit 
jeune. Dans la suite, il décida beaucoup moins, discuta beaucoup 
plus, et instruisit beaucoup mieux : il étoit mûr. D'ailleurs , il faut 
songer que, sous le nom d'Usbek ou de Rica, il risque souvent, 
pour s’égiiyer avec le lecteur, ce qu'il n'auroit peut-être pas ri.squé 
en sou propre nom. Lui*mêmc a soiu de nous eu avertir lorsqu’il 
fait dire â sou philosophe persan qu’tï a pris le goût du pays où <7 
est (la France), où l’on aimeà soutenir des opinions extraordinaires 
et à réduire tout en paradoxes. (L. H.) 


FIN. 

VM 

1(515^54 

T6/0 


Digiiized by Google 



TABLE 

DES MATIÈRES 

CONTENUES 


DANS LKS LETTRES PERSANES. 


A. 


AsnuA ÏBESA3.0N , jnif. Question qu'il faii i Mahoniei. Page 5 a. 

Aceutcmie françoite. iTi- — Le peuple casse se* arrêts. J97. — Son d«c- 
lionnaire. IhiJ. — Poriraii de» académiciens. 198. 

Actrices. Leur» oueurs. ’/jetsuiv. 

.Adam. Sa dcsobéissance. 19a. — Esi-il le premier de tuijslcs liomuics? aqS. 

Afritfue. Son iniérienr a lonjoursétc inconnu. 29a. —Se» c6tcs .*oot heau- 
roiip moin* peuplée? qu’elle» ne réioicnt sou» le» Homaiiis. — Pour- 
qm»i? 'I09. — Elle a toujours été accablée sou» le despotisme. 3 ^. 1 . 

Agriculture. L’n étal qui ne soiifFriroii que cel an se Uépeuplcroil infailli- 
blcmeut. 279. 

Airtesse. O droit est coulraire à la propa{’ation. 3 ii. 

Alchimistes. Luir cxlravagance plaisamineui dccrilc. ii 3 el u 4 - — Leur 
charlatanerie. i 5 a. 

Alcoran. Il ne suffit pas pour expliquer la vraie morale. 3 i. — Il sVIéve 
sans cesse rooire le do^jme de la prescience absolue, lya. — U e»t plein 
de eboses puérile» potiipeuscmciU expriuiécs. a 5 <î. — IjC précepte qu’il 
couiieiit sur les devoirs du lunriaye est s ontrairc h La propagation. 296. 

Alexandriî compare à (ômgislun. aao. 

Alhrinagtie. La petitesse de la plupart de ses états rend ses princes martyrs 
de la souveraineté. a 6 . 5 . — ■ Comment cei empire -se maimient. 356 . 

Alliam e. Quand 011 doit renoncer à celle d'un prince. 2.^9. 

Amltassatlcnr He Perse sous Ixniis XIV. a^o. 

Ambassadeurs. Doit-on porter la guerre chez le» nations qui ont manqué 
d'égards pour eux? a47- 



TABLE 

Ambroise (nattii). Sun tclc héroïque dr{*énère en faiiaùtme. i6o. 

Ante [T). Se déieru>inc-t-eUe librement cl |»ar clh-mémc? 191 . 

Amiriqur. Se» mine» d'or sont la cause dr JUi dévastation. 97S. — ~ Kllc ne 
ruiuiriil |ia$ la dctu-ceiilu'unr |>ariie de» bahiiants qu'elle eimleDoii au- 
trefoU. aqi . — File ne »e rc|ieu}>te point, quoiqu'on y envoie sans cesse 
de nouveaux hahiiunt». .109, 3 i 5 . Pourquoi? 

Amour. U se détruit luUmêinL' dans un sérail. 19, 149. 

v/niour>/iMiy>n' bien entendu. Ce que c'est. r 3 a. 

AmutrUrs. Fort en usa{;e chez les juif» et les mahométaïu. 3 ft 6 . 

Auntomic. Ju;;emciit sur les livres qui en traitent. 353 . 

Aiu ims. Kidienle de la qacrcllc sur les anciens et les moderne». 97. 

Anqleten-f . l'iide» plu» puissants étais de rEtirope. i 65 . ->Amoritc de ses 
rois. 37 1 . ->• Portrait abrégé de son gouvrrneiuent. 356 . 

Anqlois. lueurs maximes sur le gouvernement. 371 et auii'. 

Antiquairrs. Leurs extravagances. .I78. 

ArilÉRiQON Cl A^tartf., Cuèbres. Leur histoire. 174 et suiv. 

Arche. Histoire de l'arche de Noc, suivant les luahoinétans. 53 - 

Arméniens. Mc mangent que du poisson. 1 1 7. Traasporté» dan» la pro- 
vince defiuilaii, iU y |>érircnl pres<pic tous. 3 i 5 . 

Arragnn ( étais d ). Evpcdiciit dont on s'avisa pour y terminer une querelle 
d'étiquette. 386. 

Arrêt qui penuci .H tous les François de prononcer la lettre Q comme ils 
jugeront à pro|Kis. xdj. 

Arts. Soni-iU utile» ou pernicieux? 273. — lucompatibles avec la uiollrssc 
et l'nisivcté. 377. — Sont tous dans U dépendance les uns des autres. 379. 

Asrvtifiues. Livres moins utile.» que ceux de niorale. 35 u. 

Asie. Beaucoup moins peuplée qti’aulrefois. 39t. — Elle a toujours etc ar- 
rahlri* soUs le di'»|>otistue. 343 . 

Asir fn/W«rc. Elle n'a plus que deux ou tn>is de scs ancienne» \ iUcs. 391 . 

Astrolit^ir Jiulkiaire. 31 épri»éu aujourd'hui en Europe, elle gouverne la 
perse. 35 . 3 . 

Astrunnmes. Ilegardciit avec pitié les évêncmciits qui se passent sur la 
terre. 347 * 

Auteurs. Ij plupart ne fout qu’apprendre à la posiérité qu’il» oui été de» 
sots. 173. — l-a plupart mesurent leur gloire a la grosseur de leur# vo- 
lume». 38.3. — La plupart craignent plu» la critique que les coup* de 
hûton. 384. 

Aovuÿtes. l.eur sagacité. — Peuvent se passer de guides cl en servir auv 
étranger» dans les rues de Pari». 88, 

Avoiats. Les juge» doivent se délier des embûches qu’iU leur leudenl. 168. 


Digitetrd by Google 



DES MATIÉHES. 
IS. 


Babj tonietv:. lU rluieul soumis à leurs f«oiin«s, rn l'iionneiir de S^roira» 
mis. lo.^. 

Httcfuts. Leur tyrannie; leur avarice. 55 . 

lirtlf,. Ville lainte m'i les Ouèhret liouornieot le ftolcil. rSi. 

Htirhares. Pour se couserrer la conquête U'un peuple puliec, ils ont été obli> 
de cultiver les arts. >— Oouveriicnteni de ceux qui uut détruit 
l’enipirc romain. .^44* 

Balaille. La icrreur panique d*un soldat peut eu décider. . 388 . 
llnitHXn.f {Ifs). Nation espagnole inconnue dans son propre pays, an . 
Béalitudf é(«nic//e. Ce do{piie mal entendu est contraire à la pro|taf,aiiuD- 
3 ii. 

i&</iw.r e.fpn'fs. Leur portrait; leur manège, an. 
neiram. ijG. Voyez Srniit. 

Del esprit. C'est la fureur des Franrois. 171. 

Dihltitth^urs. Exatneu des dirréreiits livres qui les com]) 09 ent. .348 et suw. 
Uomftes. l-a^ur invenüon a fait perdre la liberté li tous les [>ciiplcs d'Ku- 
rope. Î73. 

Aon/teur. Consiste dans la praii({iie de b vertu. 39. 

Bonne cnmpnifnir. Ce que c'est. î55. 

Bonne foi. lioit éirc l'aiue du oiinislérc. 

BouH'nn( ife Salubrité de sou air. 3 iG. 

Boutye/>i\. Orpuis quand la garde îles villes ne leur est plus couHée. 
Boussole. \ quoi a servi son invention. 374- 

Bmritmanes. Admettent la niéteiupsycose. 117. — Conscijueiiccs qu'ils eii 
tirent. Ibid. 


G. 


Cabatistes. i5a. 

Cofv. Description des endroits où l'on s'assemble {xmr en prendre, gfi. 

C'rtptumv. Description de leur liabillcmcui. 129 . — Leur xêlc pour former 
des établisscmcnli dam les pays étrangers. i3u. 

Carthaye. C'c»i In seule république qui ait existé dam l'Afrique 3.43, — l.a 
succession de ses priuces, depuis Didon, ii’esl |ioiut ronituc. Ibid. 

Carthoymoit. Avoient découvert rAmériqur. 3iG. — Pour<|Uoi iUen abau* 
donuérciit le conrmerce. Ibùt.. 

Casuisteâ. 1 . 4 .Mirs vaincs suluilîiés. i.5o et suit/. •— Dangers que court couti- 
imelleuient leur innocence. 35 1 . 


Digitized by Google 



4^8 TA B LE 

Calal^m, {4u,lsde). Eipodicnl ,lonl on savi..i poury lorminor «ne querollo 
d eliqucite. a86. * 

C«lholicism,-. Moi.» favor.ll, le à la |.ro,.ica.ion le prolos.anù.n,r. 3o6 
rt suw. 

Célih„l. c>« la venu par «collencr ,ia„, |„ rrlicion callioliqur. 3o5 _ 
■Sa paroi, comra.licoirc avec rrllc que 1« chrétien, auribucul 

au iniinagc. lb,d. — Eioit puni à Rome. 3o6, 

CeVetoomea rc%,eusej. Elle, n'onl point un degrë de bonté par eUct- 
niL‘mes. iifi. * 

résAR opprime la liberté de Rome. 344. 

Chambre de justiee. aSy. 

Chansons satiriques. Kffci qu'elles font sur le* François. a 88 . 

Chapt'lcts. 8.3. 

C^rtle-, C e.t une .le. primi[wles vertu, dan. toute, le. religion». 1 16 . 
Charlatans de plusieurs espèces. iSa. 

CiiARi.F.^ XII. Sa Dîori. ,329. 

Chaiirt'îLv. fa«* 4 jr silence rîgoureui. aïo. 

CAnf. poiinpioi immonde, suivam h tradition musulmane. 54 . 

Chimie. Ses raTages. 2;4 ef suiv. 

Chimistes. Demetires qui leur sont propre*. 353. 

Chiiu\ Cause de sa population. 3i i. . 

Cti^hem. Onlliïcut le. ttTre. en Turquie , et y Mnl pertéculés par les ba- 
eho.. 55. — Li pl.i,iart d’entre eu. ne veulent gaB'":'' I>aiadii qu’au 
meilleur marché qu’il e.l po..iblc. De U l’orieine des ca.sui.te.. ,5o. — 
Cutnmenceni 5 se défaire de l’esprit d’intnléraoec. lij. — Ne |iaraiasem 
pas .1 per.uatic» de leur religion que le. inttsulmao». ao . . — Leur mariage 
est uu iny.lt re. 3o4 cl miu. 

rAnilMnwmc. Comparé arec le mahoméli.me, 94 . — Celte religion e.t nue 
fille de la religion juive. i Sy. — N’c.t pas favorable à la population. 3ol 
et suiv. 

taiiRjsTi>F, reine de Suède, abdique la couronne. 364* 

Circassie. Royaume presque désert. 392 , 

Cttc/MMCHUfM. rrceantions que prennem les riiuuques en le* aclietant |wur 
leurs maîtres. 3i5. 

Cor/, on. Pourquoi immonde, .nivant la tradition muoilmane. 53. 

•'otonirs. Ne «ont point favorable. .5 la population. 3i3. — Celles que le. 
liomain. euvoyoieni en .Sardaigne y |u-ri«oient. 3l4. — Von. jamai. 
réussi ù t.nnsuiDitnoplr , ni ii ls)>abati. 3 r 5 . 

Cnmr.hr. Point .le vue mus lequel ce s|utetaelc s’e.t présenté 5 Rica. 76 . 
Commentateurs. Peuvent se dispenser d’avoir du bon sens. 35o. 

I ommeree. Quand on doit l’interrompre de nation h nation. a4y. — Fleurit 
à proportion de la population 307 . 
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Cnmpilateun. Sunl de tous Ici Qiiteur» les plus iDe]>risabIes : leur occupa* 
lion. 17a. 

Confesieurs. Les heritiers les aiment moins quiU nainientlesnieJecins. if>o. 
— des rois. l..eur rôle est diffic île soutenir sous un jeune prince. a8i. 

Con«yu<'*fri. Droit qnVIlcs donnent. a 4 î) suiv. 

Consricnec ( ULerté tif). aa6. 

ConsVindnople. (^u.ses de sa dépopulation. 299. — I.es roloniet n'y ont 
jamais réussi. 3 i 5 . 

Constiturion. Comnicutrci;uc en France» à son arris’éc. 6;. — Conversation 
ù ce sujet. a6/|. 

Conte persan. 36 ^ et suin. 

Corps ( /es grands ) s'attachent trop ntix minuties. a 85 . 

Cour. Ou ne peut pas y être sincère impunément. a 3 . 

Coumue. Ordre qui se public en Perse pour crnpccl»cr qu'aucun hoiriuir 
ne se trouve sur le pjs&a{;c des femmes de qualité. 1 19. 

(^urlisans. Leur avidité. 3 a 3 . — Les peusiuns qu'ils obtiennent sout oué- 
reuses aux peuples : ordonnanre plaisante à ce sujet. ll/ùL et suiv. 

Coutumes. Celles des différentes provinces de France sont tirées en partie 
du droit romaiu. 162. — lycur multiplicité. aC 3 , 

Curiosité des Parisien* ô la vue d'iin étranger. 85 . 

Cuir. 11 est despotique. i 33 . Voye* Pierre 1 ". 

D. 


l>éci5K)nnui>TS. Leur portrait. 196. 

Décrétales. Oui pris eu France la place des lois du pays. aGa. 

Détuifc. Celui de Noé est-il le seul qui ail dtqieupb' l’univers? 29S. 

Dépopnliition de Cunivers. Ses causes. 390 et sutu. Caïuibât des principe* du 
m<mdc physitjue, qui occasionc lu peste, etc. 394 suîu. Heligioti 
mahoméianc. 396. i** Polyfjaniif. 397. a" la* grand nombre de* eu- 
nuque*. 398. 3 “ la; grand nombre de HUes esclaves qui servent dans le 
sérail. Ibid. Hcligion cbréliemie. 3 u 5 et suiv. 1* Prohibition du divorce.' 
Ibid, a** Célibat des prêtres cl des religieux de l'un et de l'autre sexe. 
/6/d. Les mines de rAriic'rique. 309. Les opinions de* peiijdes. 3 *o. 
I** La croyance que celte ^ic n'est qu’on p.iss;igc. 3 i 1. a** Le droit d'ai- 
liesse. Ibid. Mauièrede vivre des sauvages. 3 ia. i** lo'iir aversion pour 
la culture de la terre. /61V/. a** Le deiaut de commerce entre les diffé* 
rcutrs bourgades. . 3 i 3 . 3 " L'avortement volontaire des feimnet. Ibid. 
Les colonies, ibid. loi dureté du gouTcrneinent. 319 et suiv. 

JDésespoiV. Egale la foiblcsse it la force, a.io. 

Despote. U est moins uiaitre qu'un mon.irqtie. 118. — > Daugert que son 
autorité outrée lui fait courir. Ibid. 
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Drspntismt\ Eu le looihcaii «le rhoniiciir, ^« 3 “. — • n.‘>pjin»flie les princes de 
la roudilion de» sujets. ^C(*. — Scs incoovénienu. *70.— 11 ne présciiic 
ani méroiitenu qu'une tête à abattj-e. 37t. 

i)t'\>ins. Leur «erret. 1.Ç7. 

Dictùmnaire tir tAiatiémic. 137. 

l)iKU. Muyens sdr» de lui plaire, iifi rf xuû*. — Ne |>ciii >ioler set pro- 
messes, ni changer l'csscnee des choses. 190. Il y a des niuibuls qui 
paroissent incouipaiiblcs aux yeux de la raison humaine, ilid. — Com- 
incm il préroil les futurs coiititigeut». 191 . — On ne doit point rlicrrher 
à en connoitre U nature. ïUid. — I-jt essemiellctueni juste. 23a. — Fausse 
idée que quelques ducieuri en dounent. 334 < — H n'y a point de sucres- 
sioD dans lui. agÂ. 

Pourquoi on les a représentés avec une bgure humaine. i 55 et suiv. 

Dhretrun. Leur portrait. 1x3. 

DUgrtue. Nc|faii perdre en Europe que la faveur du prince ; en Asie , elle 
eniralue presque toujours la perte de la rie. 267. 

Dn'ttrcv. Favorable k la population. 297. — 8a prohibition donne atteinte 
à la Hti du mariage. 3 o.‘>. 

îion Quû hottr. C’est In setd bon livre des Espagnols. 211. 

Omit puitlic. Plus connu en Europe qu’en Asie. 24 ^* — On en a rtnTompti 
tons le» prinripe.s. Ihid. — O que c'est ; cnmmeut les petiples doivent 
IVxerrer entre eux. 24 ^* et suiv. 

l>ur/s. Ixruralioliiioo louée : par qui. i 5 S. —Quel en est le principe. 2.39. 

— Il» sont ordonucs par le point d'bounrur, et ptinia par les lois. 240. 

E. 

Krclrsinstiqufs. Leur avidité pour les l)éocficvs. i 53 . Agréments et dés- 
agréoienlt de leur profession. 1 ^>9. — Ils ont un rôle fort diftirtlc à sou* 
tenir dans le monde. Ihid. — I^eur esprit de prosélytisme e»t souvent 
dangereux. iCo. 

fslm'lwre sainte, beaucoup interprétée et fort |>cu éclaircie. 349- 

hvriiwm mcrceruiires. Leur lâcheté. 4 oi. 

Églisr. FdVetquc produit son histoire dans l'esprit de ceux qui la lisent. 3 . 5 .*». 

— (Gens d’). Mifpriîent les gens de rohe et ceux d'épéc , et en sont mé- 
|»risés. lit. 

Fglogiirs. Pourquoi elles plai.scnt, inéiuc .aux gens de qualité. 35 p. 

Ego)i»mf. .Son langage, scs calcul» destructifs de la société. 35 . 

ÉijjpU!. Elle u‘a presque plus de peuples. 992. 

Egyptiens. Ils èioieut soumis anx femmes, en rhonm-ur d’Isi.s. io 3 . 

Empereur (T). Ses possessions font un des plus puissants états de l’Eu- 
rope. 265. 
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F.nfanlt. Ils appartieunent au mari «le li'ur mère. i3i. 

Èjièt" ( U'S ge>\s <f). Mèprisctil les gens de rniie» et en snnt niéprisés. 1 1 1 . 

Èpigrammrs. C’cft le genre <le poésie le plus dangereux. 359. 

Epilajihc d'un philanthrope outré, a.33. 

Est laviiÿe. liaisons pour ie»|uelles les prinecs chrétiens l'mit aboli Hans un 
pays, et permis dans nn autre, lox. 

Em:Lwvs. Ceux des Homains ëtoient tort utiles à la propagation. 3uo. 

Espatftic (f) est rm des plus grands états de rEnrope. a65. — A été ori- 
gin.iircmeut peuplée {utr riialie. 34a-'-' On s'yestmal trouvé d'en avoir 
rUasséles Juifs. i5H. —'L'expulsion des Maures a’y fait encore sentir. 3i5. 

— C'est un rovaume vaste ci désert, at i. — ~ Elle n'a pre&fpic plus de 
|H>pulation. 291. — Au lieu d’envoyer «les colonies en Amérique, elle 
devroît avoir recours aux Indiens pour le reponplcr. .3i6. — File n’a 
conservé que l'orgueil «le son ancienne puissance. 356. — Sa giicrn* 
contre b France , sous b rcgeiu'C. .147- 

Espagnnti. Ils méprisent toutes les nations , cl haïssent Ica François. 907. 

— I.i gravité, l'orgueil, et la paresse, sont leur caractc-rc duniinaiii. 
Ibid. •— En quoi ils font consister leur pnncip.'il mérite. ao8. — Com- 
ment ils traitent Faiooiir. 009. — Leur jalousie : horucs ridicules qn'y 
met leur dévotion. Ibid. — Ils souffrent que leurs femmes bissent voir 
leur gorge, et non pas le bout de leurs pieds, tbid. — F.eur |K>litcsse 
iiisult-mie. a 10. — Leur atlacheniciit pour l'inquisition et pHir les petites 
pratiques siqierstiticuBes. Ibul. — lU ont du hon sens; mais il n'cii faut 
pas chercher dans leurs livres. Ibid. — Leurs découvertes «ians le Nou- 
veau-Monde, et leur ignorance de leur propre |iays. ait. — Sont un 
exemple capable de corriger les princes de b fureur des conquêtes 
lointaines. 3i 7. — Moyens affreux dont ils se sont servis pour conserver 
les leurs. Ibid. 

Esprit. Ceux qui en ont se rooimmiiqueni peu, se font des cimemis, et 
ruinent souvent leurs affaires. Gitnparrs avec tes hommes médiocres. 
395 Cf SMu*. — Ou prend toujours relui du roqtsdom on est membre. i44- 

Esprit humain. Il sc révolte avec fureur contre les préceptes. <jo. 

Etats. rJiaeuii estime plus le sien que tous les autres états. 1 1 1. 

Etrangers. Ib apprrtinent à raris h couserver leur bien. i54. 

Eunutfurs. I..eur devoir dans le sérail, la. — I.ciir moindre imperfeetinu 
est de n'éire piint hommes, ao. — Ou éteint en eux l’effet de# jxissiuus, 
sans en éteindre la cause. a6. — Leur malheur redouble à la vue d’un 
homme toujours heureux. — Leur état «bus leur vieillesse, ay. — * 
Se couchent d.ins lu faveur et sc lèvent dans la «lisgracc. 39. — G>m- 
meni regardés |vir les Orientaux. 60. — Place qu'ils tiennent entre les 
deux sexes. 6a. — Leur volonté im-mc est le bien de leur maître. Ibid. 

— Leur portrait, «ja. — Leurs mariages. i3y. — Ont moins d'autorité 
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*ur leurs femmes que les autres maris, i “g. — Ne peureru inspirer aui 
femmes que rîDnocenee. ii 5 . — Leur grand noiuiM-e, en Asie» est 
une des causes de sa dépopulation. 998. 

F.unutjiie btnnc ( /e premier). Soins dont il est rliargé : daitgers qu’il court 
quand il les néglige, tio. 

Eunmjues Unnes. Punis de mort lorsqu'on les trouve dans le sérail avec 
les femmes. 60. 

f'omîfjue noie ( le gnutd ). .Ses fonctions» son pouvoir, ta. — Sun lustoirr. 
i(jt> rf .vutu. -—Veut obliger un esrlave uoir à souffrir la nmiiUlion. 
107. Sa mort : désordres qu'elle occasiotic dans U* sérail. 4 *<B. 

Europe. Paris est le siège de son empire. 64. — Quels en sotu les plu# 
puissants états? a 65 . — La plupart de cct étals sont monarchiques. a 6 t>. 
— T.a sArcté de ses princes vient priuri|>al<*mem de ce qu’ils se com> 
tnuniqueni. — Les mécotitcnis n'y peuvent exciter que de très le* 
gers mouvements. 270. — Elle a gémi long-temps m>us le gouvemeineut 
militaire. .444 • 

Eurof>êeiis. lU font tout le commerce des Turcs. :'»(». — Sont aussi punis 
par rinfamie que les Orientaux par la perte d'iiu membre. 317. 

Ét>r>pies. Ont deux fonctions opposées. 83. — Lumières de quelques un». 
364 - — l<cur infaillibilité. 365. 


F. 

Fai. Son jiorirait. t 3 i. 

Faveur. C'est la grande divinité des François, 33 . 5 . 

Femmes. Malheur de celles qui sont enfermées dans les sérails. 13. — F.i- 
çon de penser des hommes à leur sojet. Ihùl. — Manière dont elles 
voyagent en Perse. i 4 - -** Montent» où leur empire u ic |tlus de force, 

->■ Il est moins aisé de les humilier que de les anéantir. 63. — La gène 
dans laquelle elle» vivent en Italie paroit un excès de lil>crlé à un nia- 
hométaii. 63 . — Sont d'niu* création inférieure à ritommc. 68. Com- 
paraison de celles de France avec celles de Perse. 71 et suiv. 91. — Est- 
il plus avantageux de leur hier l-t liberté <|ue de la leur laisser? 101. 

— — La loi uaiuri-llclcs soumci-eUc aux hommes? 103. — Il y en a , 
eu France » dont la vertu seule est un gardien aussi sévère que les eu- 
nuques qui gardent les Orieiiialcs. iv 5 . — Ont la manie de p.imitre 
plus jeunes qu'elles ue sont. — Portrait de celles qui sont ver- 
tueuses. i 47> — La* jeu u’est cher, elles qu'un prétexte dans la jeunesse : 
c'est une passion dans uo âge plus avancé. i 48 . — Moyens qu’elles ont» 
dans les différents âges » pour ruiner leur» maris. Ibid. — I^auir plura- 
lité S.1IITC de leur empire. i 4 <;* — ~ Elles sont rînstntmem animé de U 
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frlicitr des hoiiimrs. i(Ïî. Ou iic peut les liicu coiinoilre <ni'cn rn’f|iieu- 
lam celles de lEuropc. iGj. — Quel est le lalenti|ui leur piaille plus. 
Ibid. — C’est par leurs mains i|ue passent lûmes les ip'accs de la cour, 
et i leur sollicilation que se font tomes les injuslires. alla. — linpnr- 
tanec et dinieiiltc du rdle d'une jolie femme. a 86 . — Sa plus utaude 
peine n'est pas de se divertir, e'est tic le paruilre. aS;. 

Femmes jaune, tlu Visapour. Finit l'oruemem des stirails de l'Asie, a.'in. 
\ oyca Fr/tnpotses , Orù’ntüUs , f'eesanes. Voyez aussi Jloxsae. 

l’rnrnrrs-généniux. Portrait de l'uu d'entre cm. ia3. 

Filles de joie. U y en a beaucoup en Europe, iqg. — futur eoinmerre ne 
remplit pas l'objet du mariage. 3o3. 

Fmames. Elles sont réduites en système dans l’Europe. 36t . 

Fùutnciers. latiir portrait; leurs ricliesses. aiy. 

Fnssirt (A'iVnfas ). Passe pour avoir trouvé la jiierre |>bilutopli,de. iiS. 

Foiuloleurs des empires. Ont presque tous ignoré les ans. ay4. 

Forme judiriaire. Elle fait autant de ravages que la forme de la méde. 
cioe. a63. \ 

Fouet. Est un des cbàliments que l'on inflige alti femmes persanes. 4iy. 

Franec(le roi de ) est un granil magicicu. 66 . — I.es peuples qui l liabilenl 
sont partagés en trois états qui se méprisent mutuellenirnl. i ii. — Ou 
n’y élève jamais crus qui ont vieilli dans des emplois subalternes, i ab. 

Un a y est nul trouvé d’avoir fatigué les huguetiois. 1 58. — Il y ar- 
rive de fréquentes révolutions dans la fortune des sujets. aSy. — o’est 
un des plu, puissants étau de l’Earopc. aG5. — Depuis quand les rois y 
ont pris des g.irdcs. zG 8 . — U présenre set le de ses rois tlonne la grâce 
aux criminels. Ibid. — la; nombre de sesbabilauls n’tst rien eu cunipa- 
raison de ceux de l’ancienne Gaule, api. - Sa guerre avec l’Espagne, 
sous la regence. 34y. — llévolnlions de l'autorité de ses rois. 356. 

Fraoji.is. Vivacité tie leur démarrbe opposée à la gravité orieulale. 65. — 
Uur vanité est la source des riebesses de leurs rois. 66 . — Ne sont pa, 
inilignes de l’esiiine des étrangers, iii, _ liaisons |iour lesquelles ils ne 
parlent presque jamais de leurs femmes. i45. — .Sort des maris jaloux 
parmi eux: il y eu a peu ; pourquoi, ftid. — Leur inconslauceeu amour. 

~ ’■* •““•'nage est leur cararli re essentiel : tout ce qui est sérieux 
leur paroil ridicule. iG5. — Ont la fureur du bel esprit, lyi.— Doi- 
vent ptroitre fou, aux yenx d’un Espagnol, an. — Leurs lois civiles. 
a63. — .Semblent faits uniquement pour la société : excès de la pliilau- 
thropic de quelques uns d’entre eux : épitaphe d’tin de ces philanthro- 
pes. a3a et suit/. — La faveur est leur grande divinité. a35. — Leur in- 
constance en fait de modes : plaisanterie, a ce sujet, j. 59 . — Changent 
de niteiirs suivant l’àge et le caractère de leurs rois. z 6 o. — Ainteul 
mieux être regardes comme législateurs dans les affaires de mode que 
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le* .iffaircs ct»cniiclle». a6t. — Om renoncé à leur» propre» toi», 
pour en adopter (Tcirangères. 363. — 11» ne sont pas »i cfTrmiité» qu’ils 
le paroissent. 377 et iuâ>.— EfScacité qu'ils attribueui aui ridicules qu'il» 
jetteut sur ceux qui dépbiseni à la uaiioii. 388. — Kii adupiant le» loi» 
romaines » ils en ont rejeté cc qu'il y avoit de plus utile. 3t4< —Le sy»- 
t^mr.dc I.aw a , pendant un lemp», converti eu vices les vertus qui leur 
sont naturelles. et suiv. 

Fnmeniscs. Ne se piquent pas de constance eu antour. i4^. — Leurs mo- 
des. 159. 

Fubstièbb. Son dictionnaire. 197. 

G. 

Garrù'S. Depuis quand les rois de France en out pris. s68. 

(inu/cjT ( les ). Éloicni beaucoup plu» peuplées que ne l'est .ictucllcment la 
France. 391. -—Elles oui été oH{;inaircn)eiii peuplées par Flialie. 34a. 

Génâilogistes. 346. 

Ghtes. N'est superbe que par ses bâtiments. BSy. 

t•li^GlSKA^. Plus (paud conquérant qu' Alexandre, aao. 

Genre humain. Révolulious qu'il a essuyées. 390, 3at. — ‘‘Réduit à U 
dixiéme partie de ce qu’il étotl autrefois. 393. Voyez ZV/iopn/otion. 

G'éomrCres. Leur portrait, 33i et suiv. — Lon\ainquent avec tyraimic- 

353 . 

Gloire. Ce que c'est : pourquoi les peuples du nord y sont plus atiacbés 
(|uc ceux du midi. a35 et suin. 

dossnfeurs. Peuvent se dispenser d’avoir du bon sens. 35a. 

Gortz ( le baron de ). Pourquoi condamné eu Suède. 339. 

CoHi'cmemetit. Quel est le plus parfait. ai6. Sa douceur coutribue à la 
piT>|M)gatiou de l'espèce. 319. 

Grainmairicns. Peuvent se dispenser d'avoir du bon sens. 35a. 

Gmnds. Le respect leur est acquis : ils u'ooi besoin que de se rendre ai- 
mables. 300. — Ce qui leur reste apres leur chute. 3aB. 

Grands seigneurs. Ce que c'est r différence cuire ceux de France et ceux 
de Perse. a34. 

Gravité. A quoi il faut attribuer celle des Asiatiques. 9a. 

Grèce. Elle ne coutient pas la centième partie de ce quelle avoit autrefois 
d'Iiabilaots. 391. — Elle fut d'abord gouvernée par des monarques. 34 t. 
— Comment les républiques s'y établirent. 34a . 

Gut'^s. I..ear religion est une des plus anciennes du monde. 174. — Elle 
ordonne les mariages entre frères et sœurs. lyS. — lia reiulenl un culte 
au aolcU. 176. — Quel culte. 177. — Ont conservé l'ancieu bngage 
persan \ c’est leur bngae sacrée. Ihid. — N'eufermeDt point leurs fem- 
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mes. 179. — Zoroastre r»l leur Iq'islatcur. i8t. — Cér<‘montcs de leurs 
mariages. i 83 . — Pericentés par les iDohomcUius » passent eu foule dans 
les ludes. 237. 

Cuprm. Oiles qui soo( justes ; celtes qui sont injustes, ef suru. 

Ouiruic ( rm' de Ia côte de ). Croit que son nom doit être portë d’iiii p6le i 
l'autre. 1 1 1 et suw. — I.«s esclaves qtie l'on rn tire ont dA la dépeupler 
ronsidérahlrinent. 3 oq. 

Guriel. Rnyaiimc presque désert. 292. 

(iesTAspR. Rcvc’ré par les (Zèbres. i84- 

IL 

Habit Cest à lui qu’on doit la plupart des honneurs que l’on reçoit. 85 . 

IIali f gendre de Mahomet , prophète des Persatu. i’iloit le plus be.nu des 
hoinines. 94» — ^on cpée se nommoit Zufa^r. 4 H. 

Hérésiarque. C’est Vèlrc que de ne faire consister la religion que dam de 
|)clites pratiques, a 10. 

Hérésies. Comment elles naissent \ cotiiment elles sc terminent. 83 - — Abo- 
lies eu France. i 55 . 

Hibernais. Chassés de Icar pays , viennent disputer en France. 98. 

Hoiiora.spe ( I’ ). Péréré par les Guébres. 184. 

Hollande. La douceur de son gouTerncmeiit en a fait un des pays les plus 
peuplés de l’Kuropc. 319. — Sa puissance. SSy. 

llo^RRR. Dispute sur ce poète. 97. 

Hommes. Leur façon de pctiser sur le compte des fenimes. 22. — Ne sont 
heureux que par la pratique de la vertu : histoire h ce sujet. 35 . ~ Ne 
savent quand ils doivent s’affliger ou se réjouir. 107. — Rap|>ortcnt 
tout à leurs idées : faits singuliers qui le prouvent, 1 1 1 . Ne jugeitt 
les choses que par un retour secret qu’ils font sur cux*ménies. i 55 . 
IjCur jalousie pronve qu’ils sont dans la drpendaiire des femmes. i 63 . 
•» Se croient un objet important dans l'univers. ’3o5. — Ne voient pas 
toujours les rap|K>rls de la jnstice; quand ils les voient, leurs pas- 
sions les empêchent souvent de s'y livrer. 22a. — Leur propre sûreté 
exige qu'ils pratiquent ia justice : satisfaction qu’ils en retirent. 2i3. 
— La fausseté de leurs espérances et de leurs craintes les rend malheu- 
reux. 38 fi. 

Wonime.T à (tonnes Jortunes. Leur portrait. 127. — Emploi qu’on leur de»- 
tineroit eu Perse , s'il y en avoit. 128. 

flostnêtes gms. Portrait de ceux qui mérîteut ce nom. lat , laS. 

Honneur. C’est l'idole à laquelle les François sacriKent tout. a 3 S. 

Huguettols. On s’est mal trouvé en France de les avoir fatigués. i 58 . 

Humanité, C*est* une des principales vertus dans toutes les religions. 1 16. 

28, 
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I. 

idylles. Pourquoi elle* plaiteui, iiièiDc aui gens «le qualité. 

Idolâtres. Pourquoi ils «looooicnià leurs dieux une figure humaine. i5:j. 

Ignonmts. CroicDt sc mettre au niveau des savauts, en mc|irisant le* 
sciences. 4°^- 

Imans. Chefs de mosquées. 49- 

Immaums. 5a. 

Immeuhifs. l%st-<r le genre de hicn le )>)us rumtoode? 345. 

ImfMils. Remleiit le tin fort cher ù Paris. 89. 

im;>nnier}e (oriurÛTS d’). Compares aux rompilateurs. 17a. 

Iiuiu.'itric. C'est le frmds qui rapporte le plus. a8o. 

hufuiiitittu. Sa façon de procéder. 83. — .^tuchrmrut «les Espagnols et des 
Portugais pour ce trilmnnl. a 10. — l*Jlc fait des excuses 1 tous ceux 
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dure. 378. 

Parisiens. Leur curiosité ridicule. 65 . 


Digitized by Google 



442 TABLE 

ParUmfnt. Ce que c*cst. a 4 »- — Matières qui y sont le plus souvent agi- 
tées. i 3 o. — On y preixi les voix à U majeure. a 3 i. — Querelle impor- 
tante qu'il décide. 385 . — Relégué k Pontoise : pourquoi. 365 . 

Passé. On le regrette, pareequ'un ne peut plus jonir du présent. i 55 . 

Pfnsans. Lorsqu’ils sont dans la mbère, leur popuUiiiou est inutile à l’état. 
3 ao. 

PécuU. Celui que les Uouiaius laissoiciit à leurs esclaves animuit les arts et 
l’industrie. 3 oo. 

Peiws. EUles doivent être mi>dér<f»*s : jwiirquoi. aiy, — Leur proportion 
avec les crimes fait la sdrctc des princes de l'Kurope ; leur disproportion 
met à chaque instant la vie d<‘S princes asiatiques en danger. a 66 et suiv. 

Pélfrinn^es de la Mecque. 47 - — Us .Saint-Jacques en Calice. 83 . 

Pèttii. Le respect qu’on Icitr porte contribue à la population. 3 i i. 

Persanes. Elles oltcissent et commandent en même tcinpit à leurs eunuques. 

13 . — ~-Moyciii qu’elles emploient pour obtenir la primauté dans le sérail. 

14. — On ne leur permet pas de privautés, même avec les |>ersoDDes de 

leur sexe. 16, lao, 4*^> voient jamais qu'un seul boiiiine en leur 

vie. 30 . — .Sont plus étroitement gardées que les fciumcs turques et in« 
diennes- Ihiti. — Flux et reflux d’empire cl de soiunission dans les sérails, 
entre elles et les eunuques. 38 et 5u/u. — Tout commerce avec les eu- 
nuques blancs leur est interdit. 5 y. — Opiniâtreté avec laquelle clics dé- 
fendent leur pudeur dans les eommenccinenis de leur mariage. 71 et 
suri'., i>9, Façon de voyager ; on tue tous les Immiues qui 

approchent leurs voitures de trop près. 119. — On les lai&seruit plutôt 
périr qnc de les sauver, si, pour le faire, il ialloit les exposer aux regards 
des hommes, lao. — A quel âge on les enferme dans le sérail. 161. — • 
I.«tin( caractères sont tous unirurim-s, parccqu'ils sont forctb. t64. ~- 
Dissensions qui régnent entre clics. i 65 et suiV. — tin quoi consiste leur 
félicité. 195. — Forcées de déguiser toutes leurs p.vssions. 3^1 et suit'. 
— C’est un crime j>our elles que de paroître à visage découvert. 4 <>^- — 
Le fouet est nu des châtimems qu’on leur inflige. 4 > 8 . 

Persans. 11 y eu a peu qui voyagent. 10 et siiii'. — Leur iuine ctMiire les 
Turcs. 18. — Cachent aver beaucoup de soin le titre de mari d'uuc jolie 
femme. i 46 . —Leur autorité sur leurs femmes. 170. — IdtH: de lenrs 
eouU's. 367 et sut». 

Perse. On y <ntliivc peu les arts. 87. — A qticl igc (to y enferme les tille» 
dans le sérail. i6t . — Fertc que les Persans ont faite en persécutant les 
Amiénieiii. 336. — Quels sont ceux que l'on y regarde cuiuuie grands. 
334. — {Jntbassadeur de) auprès de Ixiuis XIV. 340. — Ce ruyauojc 
est gottvcTtir par deux oa trob femmes. sSx. — Elle n’a pins qu’uuc très 
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Quiêtistes. Ce que c’est. 3 . 3 o et suiv. 
Quiiuc^ingts. Voycr ^vcujU'i. 


R. 

RaWond Lullr. a cberché imitilcincoi b pierre pbilosopliale. 1 16. 

Itat. Pourquoi immonde, suivant la tradition musulmane. 53 . 

Perueif de ions mots. I.eiir usage. 

Peijejice. Scs coinniencemenis. 36 a. 

Héyent. Voye* Philippe n*Oiu.FASS. 

ReliQH.n. Dieu imptile>i*ii aux bommr.s de ne pas pratiquer celles qu'ils 
sont dans riinpossibililé morale de connoitre? ~ I.a charité et 
l'humaïutê en sont les premières lois. 116. — Dieu ne la rt.-ildie que 
|K>iir rendre les hommes heureux. ïiid. — Il faut distinguer le xèle pour 
scs progrès d'avec ratiachemeni qu'au lui doit. 1 .'>B. — Il semble quVIie 
est elles les rhréiicns plutôt uii sujet de disputes que de sanctiHr.viion. 
aoi . — II y en a parmi eux dont la foi dê|icD<i dcscirronstancci. 

Hrlitjion chrétienne. Elle ii'cst pas favorable è la piqiulalion. 3 oa et siiik;. — 
Jvive. K«t la mère du rhrisiiani>nie et du iiiahomêtisme. iSy. •*- Em- 
brasse le monde entier ci tous les temps. Und. — Muhomètnne. Défavo- 
rable à la population. 29Ü et suiv. — Des anciens Romains. Favorable à 
la popubiioti. Ibid. 

Relijions. I.eur grand nombre embarrasse ceux qui rherchcnl la vraie : 
prière singulière sur ce sujet. 117. — lorur multiplicité dans un état est- 
cllc utile? Elles prerbent toutes la soumission, aay. •— Differentes béa- 
titudes qu'elles promettent. 3 a 5 . 

Remhlc pour guérir de rasthme. 393. — l’onr préserver de la gale, etc. 
tUiil. — Autre in ehlorosim. 394. 

Représailles. Sont Justes. x 4 ^- 

Représenter. Portrait d'un homme qui rcprcscnle bien. 199. 

Républiques. Elles «oui le sanctuaire de rhomieiir et de la vertu. îSy. — 
Sont moins anciennes que les luouarcliics. 34 « et suiv. 

Respert. Il est tout arquis aux grands; ils u'oul besoin que de se rendre 
aimable», aoo. 
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Rica , compagnon de voyage dTJiUrV. ; son caracièrc. 70 . 

üivhessfit. l'ourquoi la Providence u eu a pas faic le prix de ta veriit. 358. 

fiobi' {les ÿrnsdf). Mcpritem tes gens d’rglise et ceux d'épée, et en sont 
méprises, uk 

Bois. Leurs libéralités sont onéreuses au peuple. Jaa et sutV. — l.enr am- 
bition est toiijoui*s moins dangereuse que la bassesse dame de leurs mi- 
uisirrs. 33o. 

Bois tfEurofk'. Leur cararièrc ne se développe qu'entre les mains de lenrs 
inailrcsscs ou de leurs confesseurs. a8i. 

Bomans. Jugement sur ces sortes «l'ouvragf». 359 . — » Des Orientaux. 3 <mi. 

Bomnins. Us o)>éissoieni à leurs femaies. io3. — L'nr ]tartie des peuples qui 
ont détruit leur empire ctoierit originaires de lartarie. asn. — Leur re- 
ligion étoil favorable à la populatiou. a^ 6 .~ la*iirs esclaves rcmptissoieui 
l'ctat d'un peuple ioiinnibrablc. 3oo. — Les criminels qu'ils rcléguoieni 
en Sardaigne y périssoient. 3i4- — Tous 1rs royaumes de rLurü|)c sont 
fomtés des de'bris de leur ruqiirc. 35>. 

Bomr nncienne. Nombre énorme de ses habtianis. a^o. — • On y puuissoit 
le célibat. 3o6. — ürigiue de cette république : sa liberté opprimée par 
César. .343 et juin. 

Hoxanr, femme d'Usbek. L'sbck vante sa sagesse et su vertu. 5<j. — Opi- 
niâtreté avec laquelle elle résiste aux empressements de son mari pen- 
daut les premiers mois de son mariage. 71 . — ConscTTC tons les extérieurs 
de U venu au milieu des désordres qui régnent dans le scrail. /\ ta. — 
Ses plaintes sur les châtiments que le grand eunuque fait subir aux autres 
femmes d'Usbek. 4 » 7 ■ — Surprise entre les bras d'un jeune bnuime. 4^>- 
— S’empoisonne: sa lettre .'1 Usbek. 

S. 

.Sumoj (roi de). Pcmrquoi un monarque d'^lgyptc renonce .î son alliance. x 49 - 

Sonlons. Kspére de moines : idée que les luusulmam ont de leur saiuietc. a43. 

^OMmrmifrj. Ce peuple barbare élott dans la servicude des femmes, ao3. 

•Sdunn^cj. 1 .curs nicears sont contraires à la population. 1 j a. 

Savants, I.eur eiiiétemrnt {wiir leurs opiulons. 3^5 «I juin. — Malheur de 
leur condition : lettre à ce sujet. 3 q 8 et juin. 

iScupo/aircs. 83. 

Scivuers. Ln feignant de s’y attacher, on s’y attache réellement. a4- 

Sckncfs occu/(ej {livres de). Pitoyables, suivant les gens de bon sens. 353. 

•S'co/<i.<tn/ue. 97 , 

SÉNÊqCE. Auteur peu propre à consoler les afHigés. 90 . 

Sens. Les plaisirs qu’ils procurent oc font pas le vrai bonheur : histoire k 
ce sujet. ^ cl juio. — Sont juges plus competents que 1a religion de la 
pureté ou impureté des choses. 5o. 
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.V^rn//. Sou {;ouvcrneineni intérieur. la, i3. i4> i6, ai et ; 55, r55, 
4 u 7 et suiv. L’amour s'y liélrint par lui-tuéinc. 19. — > Malheur <le« 
feiumcs qui y sont eofertnées. ao et suiv. Plus fait jmur lu uoté que 
pour les plaisirs. 9a. — A quel âpe on y enferme les tilles. 161 . Di»- 
sensiousqui y régnent. i65. — On égor,;e tous ceux i|ui en approchent 
(le trop près. 176. — Les tilles qui v servent ne sc muricm presque ja- 
mais. 398.— Toutes privautés y sont défcinlues, même entre personnes 
(le même sexe. 4o^* — Désonire.s arrÎTéi dans celui d’LJsbek pendant son 
absence. 4^8 et suiv, — Solim le remplit de sang. 4>n et suiv. 

Sévérité. Quand elle est outrée, elle ne corrige point les caractères féroces. 
33. 

Smynw. Ville riche et puissante. 55. 

Sibérie. i34. 

Sicile. Cette tic est deTCiine déserte, aqo. 

Sincérité. Cette vertu est odieuse à I.1 cour. *3. 

Société. Scrupule avec lequel quelques François eu observent les devoirs. 
i3i et 5Mfv. Ce que c'est : quelle en est l’origine. 3^S. 

Soleil. ta‘s Guébres lui rendent un culte. 17G. — Quel. 180. — Ils rhono> 
roieut principalement dans la ville sainte de Ddlk. t8i . 

Solitaires fie la Tbébàide. Ce qu’on doit penser des prodiges qui leur sont 
arrivés. a44- 

Sopnrijiffuc situjulier. 38g et suiv. 

SûuitluiTS. Comment elles $c contrartent dans la loi musulmane. .So. 

Sttuverains. Doivent ebereber des sujets, et non des terres. 177. 

Suborilûuition. Ce n’est pas asscx de la faire sentir, il faut la faire prati- 
quer. 161. 

Suirùle. Lois d'Europe contre ce crime: apologie du suicide; réfutation 
de celte a^tologic. ao3 et suiv. 

.Vuûse {la). douceur de son gouvernement en a fait un des pays les 
pins peuplés de l'Kurope. 319. — Elle est l'image de la liberiiL 357. 

Superslitùm. C*cst une hérésie. 309 et suiv. 

Système de Law. Scs effets funestes. 345 et suiv. •— Comparé à l'a-strolo- 
gic judiciaire. 354. *~Son histoire allégorique. 38t et suiv. — BouLeveiN 
scmenis qu'il a occasîonés dans les fortunes, dans les familles, et dans 
les vertus de la nation françoise ; il la déshonorée. 4<>3 et suiv. 

T. 

Talismans. I.A!s mahomëtans y attachent une grande vertu. 385 ci suiv. 

Tartarcs. Sont les plus grands conqnéranu de la terre : leurs conquêtes. 
J19- 

Tartarie ( U kan de ). Insolte tous les rnis du monde deux fois par jour 
I 13. 
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TfntatMWs. Files nous suivent jusque d»ns la vie la plus austère. a 44 - 

Trrre. File sc latte quelquefois de fournir b la subsislance des honuncs 
îi) 5 . 

Théùtrcs. Eu Fraucr les spectateurs sont louvetil plus comiques que les 
acteurs. 77. 

Tfvi/aïitt:. Voyet 5o/iWrc5. 

Trrodose. S<m crioie et sa pifniience. 160. 

Thêrtlogie. Elle s'accorde dinicilctncnt avec la philosophie. 171. 

Tht^logie ( livres tU ). Doublemcot ininidUcibies. 35 o. 

Tisane purg*ttù<e. 392. 

Tfilèrance. Kcliçieusc. 157.—- Politique. Ses avantages. 227. 

Tttscane ( ducs de ). Ont fait d’im village marécageux la ville la plus Ho> 
rUsaiite de Fftalte. 63 . 

Traducteurs. Parlent pour les anciens qui ont pensé j>our eux. 334 . 

T}-aitès de paix. Il semble qu’ils soient la voix de 1 a nature. ï5o. — Quels 
sont ceux qni sont légilitiies. lOid. 

Triangles. Quelle forme Us donoeroienl à leur dieu , s'ils en avoieni un. i 56 . 

Tributs. Sont plus forts chex les proieslauts que chez les catholiques. 307. 

Tristesse. l.cs Orientaux ont contre cette maladie une recette préférable 
à la nôtre. 90. 

Troglodytes. Leur histoire prouve qu’on ne peut être heureux que par 
la pratique de la vertu. 33 , 4 ^. 

Turcs. Causes de la dccadeocc de leur empire. 55 . — Il y a chez eux des 
familles où l’nn n’a Jamais ri. 92. — Serviront d ’ànes aux Juifs pour les 
mener CD enfer. 94. ~ Ne iiiaugent point de viande étoulTée. 117.— 
Leur défaite par les Impériaux. 3 a 1 et Suh. 

Turtiuie. Sera conquise avant deux siècles. 56 . — On y lè^c aujourd'hui les 
tributs comme 00 les a toujours levés. . 36 i. — > D'SÙurope. Est presque 
déserte. 291 . — Ainsi que celle d'Aaic. /6id. 

Tte.n ( le ). Divinité des Chinois. 3 i 1. 

U. 

Ulriqcr-Élkonore, reine de Suède, met la couronne sur la tête de sou 
epoux. 354. 

Vnhfersitè. Querelle ridicule qo clU soutient au sujet de la lettre Q. a 85 . 

C.^iBEK. Part de la Perse : route qu’il tient. 10 , 18 , a 3 , 54 et suiu. — Ce 
qu’on pense à Ispahan de son départ. 17. — >Sa douleur en quiliaiit U 
Perte : sou inquiétude par rapport à set femmes. 19. — Motifs de son 
voyage. a 3 . — Paroit b la cour dés sa plus tendre jeunesse : sa sincérité 
lui attire la jalousie des ministres. Ibid. — S’atiaclie aux sciences : quitte 
la cour, et voyage pour fuir la persécution. a 4 . — Ordres qu'il donne 
au premier eunuque de son sérail. 12. — Tout bien examiné , U donne 
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U préféiTTice à Zacbi snr scs outre# femmes i5. — Est jaloui de 
Nadir, eunuque blanc , surpris avec sa femme Ziichi. Sy. — Croii 
Botnne vertueuse. S^. — Tourmenté par la jalousie, il reuvoîe un des 
ctiniiqucs, avec tous les noirs qui l'arroinpagnoieni , pour aii^mctiler le 
nombre de# gardiens de ses femmes. Ci. — Se# inquiétudes lüiicbaiii li 
rooditiie de scs fetnmes. i lo. Nouvelles accablâmes qu'il reçoit du si^ 
rail. 4®^ f MÛ». — Onlres qu’il envoie au pt cm»er eunuque , et après sa 
mort, à Narsit , sou successeur. 4»'7 suiv.. — Donne la place de 
|»remier eunuque à Solim , et lui remet le soin de sa vengeanee. 4>3. — 
f^krit une lettre foudroyante à ses femmes. 4'4 - — Chagriusqui le dévo* 
rent. 4«5. — Deitrcsdcrcprochcsqu’Urcçoildc ses femmes. 4*7 cl suh'. 

Usurpateurs. Leurs succès leur lieuneot lieu de droit. 373 . 

V. 

yanité. Sert mal ceux qui rn ont une dose trop forte. 3q6. 

Ferxise. Situation singulière de cette ville : ]>ourquoi die est en horreur aux 
musulniaus. 87 . — N*a de ressources que ilaus son économie. 357 . 

Vntnt#. Comment ceriaius peuples la représeotenl. 156. 

Vérités morali'S. Il ne suffit pas de les persuader, il faut eticurc le# faire 
sentir. 3a. — Elles dépendent des circonstance#, aot. 

Vertu. Sa pratique seule rend les hommes hciimu: histoire k ce sujet. 38 
et suiv. — Elle fait sans cesse des efforts potir se cacher. i3i . 

Vieillesse. Elle est juge de tout, suivant sou état actuel : histoire è ce sujet. 
i54 et suiv. 

Villes. Pourquoi les voyageurs cherchent les grandes villes. f»4. — Depnis 
quand la garde n*cn est plus couAce aux bourgeois. 373 . 

Vin. I-es inqKUs le rrmlcoi fort cher à Paris. 8 y. — F imcsies effets de cette 
liqueur, //ud. — > Pounjuoi défendu chez les musulmans. i48 et surn. 

Vù-^inité. Sc veud en Fmacc plusieurs fois. iSa. — Il u'y en a }>uiii{ de 
preuves. lÿS. 

VUapour. 11 y a dans ce royaume des femmes jaunes qui servent k orner les 
sérails de l'Asie. aSo et suiv. 

P^omitif. 393 . 

P'omitif plus puissant. 393 . 

Voy ages. Sont plus embarrassants pour les femmes que pour les hommes, i lo. 

Z 

ZoROASTRR. Législateur des Otwbres ou mages : a fait leurs livres sacrés. 18 t. 

Zu/a^r, épée d'Uali. 48 . 

FIN DU SIXIÈME VOLUME. 
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